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TABLEAU 



DE PARIS. 




Pans , bu ta Thébaidi. 

• / w 

T elle eft ma devife : Paris eft là patrié 
d'un Homme de Lettres , fà feulé patrié. Pour- 
quoi , dita-t-on ? c’eft d'abord parce qu’il fë 
trouve au centré de tous les genres d’inftruc- 
tion , Bibliothèques , Cours , Gens éclairés : à 
chaque pas il peut s’inftruire & s'ariiufer; l’un 
vaut l’autre. Le tumulte l’environne , & c’feft au 
milieu de ce tumulte, qu’il peut choifir l’afÿlé 
le plus doux , le plus paifible de funivehs. Là 
haute Noblefle , l’énorme opulence , la pédan- 
térie de toute efpece , partent à côté de lui , & 
il ne leur devra rien. Toutes ce$ petites gran- 
deurs des Provinces viennent fe fondre & mou- 
rir à Paris. Le cérémonial, l’étiquette ne l’drtu- 
jettiflent point , car il aura plus de fbciétés ai- 
mables qu’il n’en pourra cultiver, & plus de 
cbnnoiflànces agréables qu’il n’en voudra faire j 
point d’entraves , point de gêne , point de ces 
refpects , de ces bienféanees provintiales ; qui 
fatiguent tânt l’homme d’efprit ; il defcéndra dd 
fon quatrième étage pour aller faire , non dé 
tes vifites ferviles & politiques) auxquelles ori 
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eft aflujetti ailleurs, mais de ces vifites intéref- 
fantes qui flattent le défir de s’inftruire. 

Dans les petites Villes , les caquets , les mé- 
difances , les prétentions des citadins en place le 
pourfuivroient , & il auroit à fouffrir du fot 
orgueil & des dédains arrogans du Riche. A Paris 
il eft l’égal de tout le monde; il jouit de là cé- 
lébrité , s’il en a une; il ne rencontre pas lès 
adverfaires, & il fera encore mieux loué& mieux 
apprécié que dans la Province. Enfin il eft loin 
de la morgue de ceux qui ont un habit bleu ou 
un habit rouge ; cette morgue, la plus ftupide 
de toutes , vient lè perdre & s’anéantir dans la 
grande Cité. 

Mais il perdra aulfi de fa force , & cela devient 
inévitable. A la Chine , les Jardiniers ont le 
fecret de rendre nains les arbres de toutes ef- 
pèces. Le cèdre n’a plus que deux pieds de haut , 
& le tronc , les branches , les feuilles , font très* 
bien proportionnés. Les plaifirs de la Capitale 
font les Jardiniers de la Chine. Ils ont le fecret 
de rendre nains les hommes forts & vigoureux , 
pas tous cependant, mais une grande partie. 

Tel Philofophe peut aimer la folitude de la 
campagne , mais après elle , il préférera Paris b 
tout le refte. Son heureufe fituation appelle 
toutes les commodités de la vie. 

Michel Montaigne chériflbit cette Ville , & 
convenoit qu’elle avoir fur toutes les autres 
quelque chofè de philofophique. 

Ici il eft permis d’être foi ; une fortune mé- 
diocre n’eft point fujette b une oblèrvation ma- 
licieufe , ni au dédain de l’opulence , parce que 
les minces fortunes appartiennent au plus grand 
nombre. 

Les hommes de tous les pays accourent avec . 
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......... ( 3 ) 

leur argent <9t viennent demande!* à Paris les 
jouiflànces qu’ils ne trouveroient pas ailleurs. 

Singulière Ville, où tandis que l’un écrit un 
Livre philofophique , l’autre fait imprimer un 
Mandement qui vous permet gravement de man- 
ger des œufs ! Villeunique , où un fimple mur mi- 
toyen voit d'un côté un chœur pieux de dévotes 
& auftères Carmélites , & de l’autre les fcènes 
folâtres & libertines d’un joyeux ferrai! ; où dans 
la même maifon l’un rêve à placer un million , 
& l’autre à emprunter un écu ! 

Là l’Obfervateur n’a pas befoin de campagne 
fituée au fond des bois , ou fur le bord de là 
mer ; à toute heure il eft en fon pouvoir de 
rentrer dans fon cabinet comme dans un afylé 
impénétrable. Nulle part il ne trouvera de re- 
traite plus tranquille & plus libre. 

La folitude parfaite peut exifter au milieu dé 
Paris. On eft feul quand on veut l’être , & rien 
de plus déleâable que le changement d’étàt ; 
d’être aujourd’hui dans une fociété nombreufe » 
& le lendemain à fes occupations. C'eft ce con- 
trafte qui plaît , qui attache. La manière dé 
vivre la plus agréable & en même temps la plus 
utile , eft celle qui le partage également entre 
la folitude & la fociété. Quand l’ennui nous do- 
mine, on fè jette dans le tourbillon. En a-t-on 
allez , on revient dans fa folitude. Dans le com- 
merce du monde on acquiert des idées ;. onvoif 
une foule de caraêleres. Dans la folitude j pn met 
fes idées en ordre , on les clafte , oh les range , on 
en tire tout le profit qu’on en peut tirer. 

- ' ' I - " V ’ . ‘ • 
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Mœurs douces. 

TT j e S Peuples civilifés , qui ont les mœurs 
douces, doivent avoir des légiflations humaines; 
il eft donc inutile d’appefantir l’autorité fur les 
habitans de la Capitale ; & outre qu'ils font 
paifibles , défarmés , tous occupés de leurs affai- 
res ou de leurs plaifirs , ils ont une tendance à 
l'ordre , à la paix , au repos , parce que la foule 
des Citoyens inftruits contient ceux qui ne le 
font pas, & que les clafles fupérieures, livrées 
aux jouiffànces épicuriennes & aux raifonnemens 
qui en réfultent, feront toujours le frein le plus 
puiffant contre une populace égarée. Cette po- 
pulace confultera toujours le virage des clafTes 
bourgeoifes ; & tant que celles-ci ne feront que 
fourire , le Peuple fera dans l’impofTibilité de 
s’émouvoir plus de quinze jours. 

On ne fauroit trop louer la fagefîè & la mo- 
dération de la Police & du Gouvernement, qui, 
dans différentes petites émeutes, ont pris le 
plus grand foin de ne pas irriter le Peuple , en 
laiffant à fa fougue paflagère un eflor qui dégé- 
néroit en divertifîèment & en plaifanteries. Il 
faut au caradère des Parifiens des émotions de 
toutes efpèces. Plus elles font vives, moins elles 
durent, les réfréner par la force ou par la vio- 
lence , feroit une faute dangereufe qu’on a fage- 
ment évitée. Dans tous ces tumultes qui ont 
environné le Palais en 1787, il n’yavoit pas un 
feul homme âgé de trente ans , qui fe mêlât à 
ces débauches populaires. Comme le Peuple en 
général manque de divertiflèmens publics , il 
s’en donne l’occafion à certaines époques ; mais 
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on peut prédire que ces petites mutineries tom- 
beront d’elles-mémes , car elles reflemblent à 
celles des Ecoliers. Aucun homme fenfé ne fe 
trouve dans la foule , & les honnêtes Bourgeois 
font fimplément fpeélateurs, & jamais aéteurs , 
dans ces effervefcences qui finiflent par un ton 
de gaieté , ou qui s’évanouiflènt au bout du 
mois. 

Le vrai fecret, pour faire tomber une fer- 
mentation populaire , c’eft de ne point la nour- 
rir par une rigueur déplacée. Un feul homme 
bleflë & fanglant , pourroit échauffer une mul- 
titude ardente, & il faut que les Adminifîrateurs 
des Etats aient de la prudence & de la raifon 
pour ceux qui n’en ont pas, afin d'éviter le mal- 
heur & la honte qu’il y auroit à verfer le fang 
des Citoyens , quand ils vont bientôt fe calmer 
d’eux- mêmes. 



Tolérance. 

la 'administration civile admet tous 
les relâchemens qui peuvent s’accorder avec 
l’exiflence tranquille dç la fociété ; elle n’apper- 
çoit rien de pernicieux dans les befoins infpirés 
par le goût du luxe , & ne voit rien que de li- 
cite dans les mœurs , tant qu’elles ne troublent 

Ï )oint l’harmonie de la fociété. La machine po» 
itique ne s’embarraflç point de ces irrégularités , 
qui font pour elle fans conféquence ; elle ne 
veut point commander à l’homme le fàcrifice 
de fes goûts & de fes paffions ; mais elle veut 
commander à tous Içs hommes Je repos & la 
fubordination. 

il y a ça effet une autre morale qui établi* 

A? 
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les règles de la perfeftion , & qui porte les vues 
de l'homme vers les récompenses éternelles ; elle 
le foumet à la voix de fa confcience , & lui im- 
pofe des (acrifïces particuliers ; mais la politique 
qui ne veut qu'effeâuer la fureté commune , 
embraflë la fortune publique , & penle que la 
profpérité d'un Royaume tient à des poids pu- 
rement phyliques , la confervation d’un Empire 
ne tenant point à des inconvéniens paflàgers ou 
inévitables. 



Affiches des Spectacles. 

A U x jeux deftinés à l’honneur de Flore , 
le Peuple , par refpeét pour Caton , n’ofa de- 
mander que ies Danfeufes fe dépouillaient pour 
danfer nues. II n’y avoir point d’affiches dans ce 
tems-là , car le grave Caton n’y ferait pas 
venu. 

Mais on fait aujourd'hui, quand on jouera 
Amphitryon ou Polieuéle ; Amphitryon , fa 
pièce la plus immorale parmi tant de Comédies 
Jicencieufes. Lorfqu’on accolle ces deux pièces , 
nos Catons affilieront- ils à Polieude pour for- 
tiç à la fécondé pièce ? Un homme d’Etat va 
phez un Peintre : il entre. On y delfine d’après 
-nature une de nos Madeleines qui viennent s’y 
•mettre fur un piédeftal à tant par heure : ren- 
■verfera-t-il la toile en fuyant ? 

Les affiches de Speéiacle ne manquent point 
dçtre appliquées aux murailles dès le matin ; 
elles pbfervent entre elles un certain rang : celle 
de l’Opéra domine les autres ; les Speâacles fo- 
rains fe rangent de côté comme par refpeéf pour 
les grands Théâtres. Les places pour le placage 
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font auflî bien obfervées que dans un cercle des 
Gens du monde. L'Afficheur eft un maître de 
cérémonies qui fait ranger le long des murs ces 
annonces parlantes , qui fe reproduifent encore 
dans le Journal de Paris , & qui forment fi fruc- 
tueufement & fi commodément un cinquième 
du texte. Ces affiches mondaines & coloriées 
regardent de loin les affiches pieufes & fans cou- 
leur , qui s'éloignent pour ainfi dire , autant 
quelles le peuvent, de l’affemblée profane ; mais 
quelquefois il n’y a que dix pieds entre l’affiche 
qui annonce Mahomet & celle qui met en vente 
la Science du Crucifix : c’eft un livre que 
j’ai lu. 

On n'annonce plus les pièces. Les Comédiens 
fe font dérobés à cette fervitude journalière : cet 
ufage les entretenoit cependant dans un certain 
refped envers le public, car ils venoient cour- 
bant le dos & baillant la tête recevoir un petit 
jugement particulier propre à les rendre meil- 
leurs. Ils voudroient bien auflî fe difpenfer des 
complimens de clôture & d’ouverture , mais ils 
ne lofent pas encore. S’ils y parvenoient , ils 
feroient tout-àfàit licenciés. 

. On ne mettoit autrefois fur l’affiche des Spec- 
tacles que les noms des Maîtres de la Scène; 
c’étoit une diftinéfion. Aujourd’hui on y lit le 
nom de M. Pyere 3 éc de M. Colin. Il feroit plus 
à propos d'y placer les noms des Aéteurs, ainfi 
que cela fe pratique en Angleterre : on ne feroit 
pas attrapé par des doubles qui excitent la mau» 
vaife humeur, & qui font regretter la perte de 
tems & d’argent. Mais le grand art des Corné** 
diens confifle à efeamoter des chambrées, en 
voilant derrière le rideau la figure de ceux qui 
doivent repréfenter ; il y a des tours de gibecièrq 

A* 
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pour un public entier, & les nobles Directeurs 
de nos Théâtres ne trouvent pas cela mauvais. 

Si vous aime{ la vit , ne perdc^ pas de tems , car 
ç’ejl l’étoffe dont elle ejl faite , dit le Dofleuf 
Prancklin. Qu’il dût être fcandalifé de cette foule 
de petits divertifiemens , qui follici.tent le Peuple 
& qui lui font perdre les heures du travail ! En- 
core fi çes divertifiemens n’étoient pas infipides ; 
mais ce font des chiens , des finges , des Bate- 
leurs , des Marionnettes , des Cafés, des Billards , 
des jeux de boule , des cabarets, qui invitent de 
toutes parts à Ppifiveté : les portes de ces lieux 
font ouvertes à toute heure , & l’ouvrier , qui y 
entre, n’en fort plus; on ne fauroit croire com- 
bien les efpri.ts du Peuple s’énervent dans ces 
diftra&ions journalières.. 

Il faut au peuple des fêtes, mais quelles foient 
placées à certains intervalles; il eft honteux de 
yoir le Peuple fe çpnfumer dans des tripots , 
quand il a tant à faire pour foi de pour fa 
amiile. 



r « - ... 

Poudre de Roi. 

J n scribtio.n toute nouvelle mife à fa 
porte de ceux qui débitent la poudre à canon : 
c’efl: en effet cette poudre terrible qui fait les 
Rois Sc qui les défait. 

Poudre de Roi ! Elle dort dans Içs baflînets 
des fufils ; elle attend la mèche dans la lumière 
^es canons ; une étincçlle pourroit faire partir , 
par trois fécondés , cent mille fufillades , dix 
mille çanonades , fans compter les bombes , les 
grenades, dçc. Mais le Parifién n'a point peur, 

ce la Poudre de Roi j il fait que çe tonnerrç eft 

9 * * * * 
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flans la main du Monarque uniquement contre 
l’ennemi , & jamais contre fes Sujets. II n’ap- 
perçoit donc la Poudre de Roi que comme fer- 
yant aux environs de la Ville à ruer des lièvres 
Çc des perdrix. II ne la craint point , dis-je , & 
rien n’honore plus le dépofitaire de cette poudre. 

On pourroit encore appeller Poudre de Roi 
çette poudre piquante qui fait éternuer & qui 
* rapporte 30 millions; on la vend pulvérifée à 
chaque coin de rue avec cette infcription , de 
parle Roif les détailleurs la falfîfient, & pour 
la rendre plus Simulante y ont mis quelquefois 
du verre pilé. II eft inconcevable que l’habi- 
tude, la pareflè faffent recourir à ces dangereux 
détailleurs , au lieu d’aller au bureau de la Ferme 
du tabac , qui du moins le donne bon & fans 
mélange; mais qui le çroiroit ? la moitié de la 
Ville q’y a point recours par le défaut d’avances ; 
la livre de tabac en poudre paroît moins chère 
prile par once ou par demi-once; & puis tous 
ces preneurs de tabac n’ont pas chez eux une 
râpe ! Les détailleurs de par le Roi pourront 
flonc tromper tous les nés , tant qu’ils voudront , 
yu l’incurie habituelle du Parifiçn. 



St, fi , fi. 

A U JOUR d’hui les fillçs publiques, du 
haut de leurs fenêtres ou balçons, fifflent comme 
des couleuvres : ç’eft l’appel. Elles font bien de 
prendre l’accent jufte, puifqu’elles recèlent le 
venin de la vipère. 

On avoit donné à une fille le nom d ’ffarpa- 
gine : cette courtifanne ignorant que ce mot 
était fynonyme au mal vénérien , le portoit aveq 
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candeur. Un Académicien qui favoit le grec fa 
détrompa » en lui rendant vifite : elle devint fu- 
rieufe , & depuis ce jour-là elle ne veut plus 
porter que le nom d'une vierge. 

Il n’y a plus qu'un moyen pour fe débarraflèr 
de ces nymphes noélurnes qui vous afïiégent de 
joutes parts, c’eft de leur dire énergiquement, 
je n’ai plus d’argent. 

Quelquefois le foir on rencontre dans les rues 
le guet à pied , qui , tenant le fufil fous fon bras , 
conduit galamment de l’autre une jeune fille , 
tandis que fon camarade tient une vieille ma- 
trône; c’eft un enlèvement , foit qu’il y ait eu 
tapage , foit que le jour de la punition foit arrivé. 
L’une qui eft novice , fe défefpère & fe lamente ; 
celle-ci , plus effrontée , tient tête au foldat qui 
la mène. Le plus fouvenr elles font en déshabillé 
& dans le plus grand défordre ; on ne leur a pas 
donné le tâ ms de s’habiller ; elles tiennent leurs 
juppes ,qui tomberoient fi elles n’y portoient pas 
la main. On les traîne d’un pas précipité & à 
travers les boues chez le Commiflaire qui a fait 
l’enlèvement. La canaille s’affemble & rit ; l’une 
eft échevelée , l’autre chante & brave l’orage : 
eHes font introduites dans l'étude du Commif- 
fàire , devant le jeune Clerc , qui les reconnoît , 
mais qui ne peut adoucir le procès-verbal. Elles 
déclinent leur nom ou celui qu’elles veulent 
prendre avant que detre conduites à la prifon 
de pénitence : toutes les charges font déduites 
avec des expreflions non voilées ; le Commifîàire 
& fon Clerc font accoutumés à l'idiome des mau- 
vais lieux, comme des Académiciens le font au 
beau langage. Au refte , les mots profcrits de 
la langue font pofitivement dans toutes les bou- 
ches , depuis les Princes jufqu’aux Crocheteurs. 
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Les femmes aujourd’hui fe les permettent , & 
jurent comme les hommes, fur-tout à la Cour ; 
on diroit d’une particule explétive. 

Tandis qu’on verbalile , ces filles avertiflènt 
leurs amoureux de ce revers inattendu : ils ar- 
rivent avec leurs phyfionomies de ribotteurs ; 
mais les champions n’ofent délivrer leurs dul-r 
cinées. Elles fortent , & l’on voit couler les 
larmes d’un enfant de treize à quatorze ans, tout 
auprès de l’immobilité ftupidé d’une vieille dé- 
vergondée. 

Ces vi&imes de l’incontinence publique font 
toujours forcées de mentir : le libertinage eft 
puni, car il s’éloigne de la volupté ; il en de- 
vient l’antipode. Telle fille au milieu de la profti- 
tution a vécu trois années dans une maifon de 
libertinage fans avoir connu un homme natu- 
rellement ; il y a des proftituées qui. font pu- 
celles, & elles font loin de pouvoif s’appeller 
vierges. Tirons le rideau. 

On appelle des impures toutes celles qui vaguent 
dans les rues , & cette dénomination s'étend juf- 
qu’à celles qui le promènent au Palais royal. 
Mais la débauche dans cette grande Ville ref- 
femble à ces taches noires dans un morceau de 
marbre blanc. L’innocence inta&e eft tout à 



côté du libertinage effronté, & ne fe mêle point 
avec lui. Le fécond ordre de la bourgeoifie a 
des mœurs & des mœurs plus pures peut-être 
que dans tout autre lieu du monde ; cepen- 
dant la débauche , ou du moins fon image , cercle 
de toutes parts ces maifons honnêtes , & celles-ci 
font inacceflîbles à la corruption ; elles femblent 
même ignorer les défordres & les turpitudes qui 
font à vingt pas d’elles. 1 

Les loix humaines ont leurs bornas';* elles ne 
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peuvent violenter trop durement, elles ne fau « 
roient fouiller trop avant ; réformatrices de ce 
qui porte le fcandale , elles augmenteroient le 
défordre en voulant l’anéantir. Les femmes font 
les idoles de la foibleftè humaine. L’opulence les 
couvre des bijoux les plus précieux, des étjoffes 
les plus riches. Le vice eft embelli , pour ainfî 
dire, dans la perfonne d’une courtifànne; il ne 
reprend fes traits honteux & fà couleur rebu- 
tante que dans les dernières viéïimes de l’incon- 
tinence. L’air libre & immodefte va à telle femme, 
comment la Police féparera-t-elle deux défordres 
égaux ? Comment fera- t-elle indulgente pour le 
libertinage paré roulant dans un char, & févère 
pour le libertinage de détrefle marchant dans 
les rues fàngeufes ? 

Il y a de la différence fans doute dans les noms , 
lorfque celle-ci s’appelle la Ribotte ,• l’autre Belair ; 
1 autre Caraconoir ; la quatrième Ventre- bleu ; & 
la dernière , comme le porte- enfeigne de la pro- 
feflion , Tire-à-toi ; tandis qu’à l’Opéra les noms 
les plus harmonieux des Saintes du Calendrier , 
font élégamment choifis pour diftinguer les 
fuperbes courtifannes ; mais le métier n’eft-il 
pas le même ? Toutes ne reçoivent-elles pas éga- 
lement fes offrandes volontaires du liberti- 
nage ? 

On a vu l’apologie du publicifme des femmes 
dans le Journal de Paris : cette apologie étoit-là 
bien déplacée. Il n’étoit pas befoin de renforcer 
cette pente, & il eft des tolérances publiques 
qu’il ne faut point du moins avouer publique- 
ment. Sixte-Quint fit une guerre violente au 
publicifme des femmes. C’étoit un grand poli- 
tique. Je penfe que le Gouvernement fera forcé , 
avant peu , de donner une attention férieufç a 
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moins au défordre qu’au fcandale; il pourroic 
mettre à profit plufieurs idées faines répandues 
dans le Pornographt , ouvrage de M. Rétif de 
la Bretonne, quia enl'eigné l’art d’ôterau vice 
ce qu’il y a de plus redoutable , fon effronterie. 

Dès qu'il fera voilé , il n’ofïènfera plus l'ordre 
public. Dans les mains d’un habile Légiflateur, 
le bien fort du mal : & voilà le grand fecret de 
la politique. 

La Police ne permet pas à ces créatures d’a- 
jouter l’adreflè à l’impudence , & de fe payer 
par leurs mains fur les effets & bijoux , qu’elles 
peuvent furprendre à l’ivreffe de la débauche , 
ou à la négligence de leurs dupes; les montres, 
les tabatières , les portes-feuilles ne leur appar- 1 
tiennent pas plus qu’aux fiacres , lorfqu’on les 
oublie dans leurs voitures. Il faut qu’elles refti- 
tuent ces effets , car c’eft afTez de manquer à la 

? >udeur fans offenfer encore la probité : elles 
ont pourfuivies lorfqu’elles volent ou qu’elles 
efcamottent , 6c font forcées de lâcher fur le 1 
champ leur proie. 

On n’affiche point qu’on a été volé de fa 
montre ou de fà tabatière dans un mauvais lieu : 
on affiche décemment qu’on l’a perdue , & l’oit 
promet une récompense honnête ; & quoi de 
plus honnête que de rapporter un bijou du 
centre d’un mauvais lieu ! ainfi il y a combat 
d’honnêteté , & ce qui eft honnête devient utile , 
comme l'a tant dit Cicéron ; car on paie la fille 
pour la montre volée. Alors elle eft à l’abri de 
toutes pourfuites : on fuppofe que le proprié- 
taire l’a laiffée tomber dans un moment inatten- 
tif, & la fille n’eft point cenfée une efcroque , 
terme qui devient une injure même pour une 
proftituée. 
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La vigilance des Orfèvres fèrt très-bien U 
Police à cet égard ; iis ont le coup-d’ceil exercé 
à reconnaître les bijoux volés , les prix qu’y 
met le vendeur , fa tournure , fon maintien , tout 
les éclaire ; & comme ils tiennent regiftres de 
tout ce qu’ils achètent , il eft facile par eux de 
remonter jufqu’à la fource du délit, & de re- 
connoitre la première main , qui a ufé d’une fub- 
tile ad relie. 

J’ai l’honneur de connoître le Confefleur des 
galériens , des filles de la Salpétrière , Sc des 
marmotes des boulevards. Je vous réponds que 
la confcience de telle Marquife l’embarralTeroit 
plus que toutes ces confciences-Ià. Ces pécheurs 
grofliers ne déguifent point ce qu’ils ont fait ; 
on n’a pas befoin de les interroger pour tirer la 
vérité du fond de leur ame coupable & franche. 
Ils ont obéi à leurs pallions brutales, & leur 
confelfion roule d’elle^même; ils fe repentent 
autant qu’ils peuvent fe repentir ; ils veulent 
avoir l’abfolution , parce qu’ils ne fe confeflont 
que pour cela. Le Confefleur des galériens & 
des marmotes, ne fubdivife donc point un cas 
de confcience , comme s’il avoit à fes genoux 
une jeune Carmélite. Il gronde & il abfout. Il 
retrouve le même péché au bout de fix mois ; 
il gronde encore , mais il ablout toujours ; s’il 
refufoit l’abfolution , il verroit tous ces pécheurs 
défordonnés aller chercher un autre Pénitencier j 
qui auroit appris que les galériens , les filles de 
la Salpétrière & les marmotes des boulevards 
marchent fur une pente infurmontable : il leur 
faut décidément l’abfolution , parce qu’ils mettent 
tout dans l’aveu qu’ils font au confèflionnal , pé- 
nitence, repentir, réparation, changement de 
vie. 



Digitized by Google 



O légers Moraliftes ! vous ne connoiflez pas 
les hommes. Vous n’avez point confeflë les ga- 
lériens & les filles de la Salpétrière; ils fe con- 
felfent fans détours , & avec la même arfance 
qu’ils ont commis le péché. Ils font plus crimi- 
nels que vicieux. Eft-ce qu’il en coûteroit moins 
de révéler un crime qu'un vice ? Les gens vi- 
cieux fe confeffent mal , & ceux qui ont tous 
les défauts ne Ce confeflènt point du tour. Voilà 
pourquoi ils ridiculifent encore la confefiion. 



Le Trou du Souffleur . 

L E s étrangers qui , en afliftant à nos Tra* 
gédies, viennent pour y jouir du plaifir de ré- 
pandre des larmes , commencent par beaucoup 
rire , en voyant ce Trou du Souffleur. L’ouver- 
ture quarrée de ce fouterrain bordé de lam- 
pions, eft creufé, tantôt fous le palais des Sul- 
tans , comme dans Zaïre ; tantôt fous le temple 
des Juifs, comme dans Athalie ; tantôt fous un 
camp, comme dans Iphigénie en Aulide; tan- 
tôt fous un maufolée , comme dans Sémiramis ; 
tantôt fous le Capitole , comme dans Brutus , &c. 
II détruit abfolument l’illufion fans laquelle le 
charme des Spedateurs n’exifte point. 

L’ouverture de ce fouterrain ne change jamais 
de place , quoique dans la même pièce , les dif- 
férens édifices, qui pofent fur fa furface , va- 
rient fouvent d’adeen ade; femblable à l'étoile 
polaire qui , de fon polie immobile , voit tout 
fe mouvoir autour d’elle. 

On voit fans celle les mouvemens de la tête 
du Souffleur, qui , de tous les Spedateurs, eft 
le mieux placé, pour regarder lous les jupons 
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tles Aârïces , quand elles fe livrent aux moiivé- 
mens défordonnés de la paflion tragique. Il y à 
quelquefois deux têtes dans ce trou. C’eft une 
perruque en bourfe qui fouffle l’Empereur Au- 
gufte couronné d’un laurier , ou Mahomet le 
front ceint d’un turban. Comme cette tête eft 
au niveau du cothurne , quelquefois l’Aéleur im- 
patienté , eft fur le point de lui frapper le vifage; 
& le mouvement brutal de cet Aaeùr qui a ou- 
blié fon rôle , paflè , aiix yeux des connoiflèurs 
dorit le parterre eft plein , pour une perfeélion 
qu’il y ajoute. 

Le Souffleur tourne le dos au Public comme 
un joueur d’orgues. On apperçoit quelquefois £ 
fes côtés une femme dont le bonnet devient le 
*• point le plus mobile & le plus apparent de l’af- 
femblée. Ses rubans font à dix poufces de l’arc 
de Gengis-Kan , ou du cimeterre de Pharaf- 
mane, ou de la lance de Tancrède. Il contrafté 
avec la couronne de Cléopâtre , le bandeau royal 
de Mérope, & la coëffure de Cornélie en pleurs. 

Une chofe à remarquer fur Ce trûu .... : car 
comment l’appeller autrement ? C’eft lorfqu’un 
des héros de la Scène manque de mémoire , ou 
que fon confident fe méprend dans la fiennej 
alors chacun regarde fi le Souffleur eft oü ivre , 
ou abfent , ou endormi : mais Celui-ci , touflànc 
& agitant la tête, prouve qu’il n’eft rien de 
tout cela. La femme, fa voifine, le fécondé dé 
fon mieux. Un vers de Racine fe coupe, tout 
haut, moitié par l’Afleur & moitié par le Souf- 
fleur. C'eft bien pis quand cet homme fouffle 
une pièce qu’il n’a pas même lue , & que par fort 
ignorance il apprête à rire à toute l’aflèmblée. 
Je me fouviens d’en avoir vu un exemple. 

Dans la quatrième fcène du cinquième aéte dé 

Rhadamifte 
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Rhadamifte , l’Aéleur qui jouoit le rôle d*Hï« 
dafpe , ayant dit * par diffraction .... L’Ambaf - 
fadeur de Rome & celui d’Ifm/nie ... (au lieu 
de dire d’Arménie ) de ce palais > Seigneur , en- 
lèvent . . . , ne fe rappella point le dernier mot 
du vers ; le Souffleur lui cria : l 'Arménie , au 
lieu de dire Ifménie , de forte qu’Hidafpe , par- 
lant à Pharafmane , lui dit : 

L’Ambaffadeur de Rome & celui d’Ifmcnie , 

De ce Palais , Seigneur, enlèvent l’Arménie. 

Quand le Souffleur ferme fa trappe, cela veut 
dire que la pièce eft finie. La foldatefque , le 
fufil fur le bras , les couliffès garnies de femmes 
de chambre qui montrent leur tablier à côté 
du manteau d’Athalie , & ce trou ridicule , font, 
tellement évanouir toute l'iliufion , que plu- 
lîeurs hommes de goût aiment mieux entendre 
que voir. Comment l’habitude a-t-elle pu noua 
femiliariler avec ces difparates? En Angleterre, 
le Souffleur fe tient caché à l’entrée de la pre- 
mière coulifle. Chez les anciens , quelque part 
qu’il fe tînt , les Aéteurs , fur leurs vaffes Théâ- 
tres, ne l’auroient point entendu. 

Un autre inconvénient , attaché au rôle fu« 
balterne de celui qui joue dans fon trou obfcur , 
à la lueur d’une bougie qu’il promène de ligne 
en ligne , en fermant un œil , c’eft qu’il eft des 
momens où l’Aéteur fur les planches , fe livrant 
à toute fon émotion , fufpend fon débit & ne 
parle plus que par fon attitude touchante & des 
geftesi-éloquens ; le Souffleur , qui eft de fang- 
froid , & qui croit que Zamore , Orefte , ou 
Rhadamifte , manquent de mémoire , fe hâte de 
fouffler tout haut le refte du vers , & cet Aéfeur, 
qui invoquoit les Dieux , envoie le Souffleur, ü) 
Tome XII. B 
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tous les diables j il fe trouble , joue mal le relie 
de la fcène , & le Parterre parifien rit de I’ua 
& de l’autre. ' 

Nous n’avons parlé du Souffleur que relative- 
ment aux Tragédies. Nous aurions pu l’exami- 
ner quand il préfide aux Comédies : ( nous nous 
fervons du mot préjîder , parce qu’en France , 
point de Souffleurs , point de Spedacles. ) 

On voit dans les Comédies le Souffleur riant 
de toutfon cœur fur une équivoque, biffer tom- 
ber le livre ou le manufcrit , & rire le premier, 
comme fi le Spedacle étoit fpécialement pour 
lui , parce qu’il en eft le plus proche. 



- ' — • 

Le Château d’Eau. 

U ne plaifanterie ufitée parmi les domeftî- 
ques , c’eft d’envoyer un nouveau débarqué cher- 
cher une place chez M. Picard, Suifiè du Châ- 
teau-d’eau , rue Saint-Honoré. Ce Château-d’eau 
n’eft qu’une décoration pour faire face au Palais 
royal , & les laquais qui débarquent du coche 
le prennent pour un château réel. Ainfi chaque 
état a fon genre de plaifanterie; & comme cha- 
cun doit rire , peu importe que la plaifanterie 
foit excellente , pourvu qu’on rie. 

Les Clercs de Procureurs envoient chercher 
au nouveau débarqué le moule à tiret. Le tiret eft 
du parchemin roulé entre les doigts , dont iis fe 
fervent pour enfiler leurs écritures; & quand le 
grimoire devient épais , cela s’appelle un dojfier. 

Un domeftique ne doit jamais empiéter fur 
les fondions du Suifiè. On diftingue un Suifiè 
d’un Portier; c’eft ce que doit favoir le nouveau 
débarqué , car quand le portier eft Suifiè , il 
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fe croît autant au-deffus des portiers ordinaires J 
qu'un maître-d’hôtel s’eftime au-deflus des autres 
domefliques. 

Les Suiflès font heureux à Paris ; ils ne paient 
point de capitation , ils jouiflent de différens 
privilèges dont ils font d’autant plus jaloux, que 
chez eux ils n’en accordent aucun aux étran- 
gers. 

Si le château -d’eau eft une décoration ,-lô 
grand-couvert à Verfailles n’en eft qu’une aufli ï 
il n’y a là que le Roi qui mange férieufement 
pour faire plaifir à fon peuple ; les autres per- 
fonnages ont leur table qui les attend au fortir 
de ce banquet de repréfenration. Quand on croit . 
que la famille royale foupe, elle ne fait tout au 
plus que préluder ; un autre repas eft caché 
derrière ce magnifique feftin , qui tient au cé- 
rémonial , & auquel les auguftes convives ne 
touchent pas ou ne touchent que du bout des 
dents. 

Comme il y a deux levers * l’un réel & l’autre 
de pure cérémonie , il y a de même deux tables *: 
l’une pour contenter la curiofité du public , & 
l’autre pour fatisfàire fon goût particulier. 

Ainfi ce monde eft compofé d’apparences 
mais ceux qui font maigre chère n’auroient pas 
foupçonné quelles s’étendiflènt jufqu’au milieu 
des banquets délicieufement & abondamment 
fcrvis, 

' 11"" 1 — "I , =B t 

Vaiffelle. 

L’ambition d’un bourgeois eft d’avoir de 
la vaiflèlle platte ; il commence par un hui- 
lier ,par une foupiere ; mais le jour qu’il a de 

B a 
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k vaiflèlîe pîatte , il va rechercher ceux qu’il 
n’a pas vus depuis long-temps pour leur an- 
noncer cette illuftration , & les inviter à un dî- , 
ner qui n’en eft pas meilleur. Avoir de la vaif- 
felle pîatte, c’eft fortir de la bourgeoifie ; on 
ne fait cette dépenfe que pour avoir le plai- 
fir d’y mettre fes armes, à l’exemple des 
Princes. 

Qu’elle eft donc heureufè , la riche bour- 
geoife , lorfqu'elle peut étaler aux yeux de fes 
voifines émerveillées & jaloufes , des plats d’ar- 
gent d’une forme oblongue , le pot à l'oille ! 

Si elle y joint le feau d’argent , fa félicité eft 
complette. 

Les princes allemands font encore confifter 
leur grandeur domeftique dans une vaiflèlîe 
nombreulè d’or & d’argent qu’ils étalent en 
fpeâacle dans certains jours. Le coup - d’œil 
du bufièt étoit recherché parmi nous il y a 
cinquante ans ; mais qui auroit pu imaginer que 
nos généraux auroient donné l’exemple d’un 
luxe aufli flngulier & aufli dangereux que celui 
de fe fervir à l’armée de vaiflelJe pîatte ? Les 
coutumes les plus folies font donc les plus im- 
périeufes. 

En 1709, Louis XIV fit porter fa vaiflèlîe à 
la monnoie. La totalité ne produifit que dix- 
huit cens mille livres. Du tems de Silhouette , 
nous avons aufli porté notre vaiflèlîe à la mon- 
noie: maigre reflource «plus impolitique encore 
que pauvre & honteufe. 

Une vaiflèlîe d’or eft interdite à tout parti- 
culier , quelque riche qu’il foit. Les Princes fe 
font réfervés ce luxe : on l’imite en dorant l’ar- 
genterie. 

On refond la vaiflèlîe comme on change ds 
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meubles ; les formes larges & maffives ont pré- 
valu , en ce qu’elles annoncent une plus grande 
opulence. 



Frères de la Charité. 

I is prodiguent les fecours fpirituels & tempo- 
rels que la pauvreté & la maladie ne réclament 
jamais en vain. Ils ont plufieurs hofpices bien 
tenus ; un entr’autres pour les militaires & les 
eccléfiaftiques qui fympathifent vers la fin de 
leur carrière. Deux cens cinquante lits font 
deftinés aux malades couchés féparément. Ils 
reçoivent encore les infenfés , les épileptiques , 
tant, qu’un lit eft vacant ; le premier qui fc pré- 
fente y eft admis. 

On doit des éloges à l'adminiftration des 
F reres de la Charité , à leur vigilance , à leurs 
foins : ils ne font pas prêtres ; plufieurs d’en- 
tr’eux font comptés parmi les plus habiles chi- 
rurgiens. 

Pour fonder un lit , on donne douze mille 
livres ; alors le fondateur & fes héritiers peu- 
vent nommer à perpétuité pour l’emploi de ce 
lit. Ces religieux font utiles & doivent être dif- 
tingués de beaucoup d’autres. 

Mais on regarde comme une extenfion con- 
damnable de leurs ftatuts l’ufage de recevoir par 
lettres de cachet. On eft fâché de voir les Freres 
de la Charité métamorphofés en geôliers , & 
les hofpices transformés en petites baftilles. Ils 
n’ont pu fe refufèr , difent-ils , à ce vœu du 
miniftere ; mais on fera toujours furpris de voir 
de ces maifons de force entre les mains de ceux 
qui panfent les plaies du blelfé , & qui , pleins 

B J 
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des maximes de l’évangile , y verfent le baume 
du Samaritain. 

Les hofpices féparés & volontairement fondés 
feront toujours les meilleurs ; Jaiflèz faire la 
charité , mes amis, elle eft agiflànte , elle eft 
plus que favante. 

C’eft le patriotisme national le plus généreux , 
le plus vigilant quipréfide à l’adminiftrationdes 
hôpitaux de Londres. Ce ne font point des évêques, 
ni desjgens d’églife, ni des gens du haut , qui en font 
les administrateurs. L'homme aime à faire de bon- 
nes œuvres , parce que toute bonne œuvre produit 
l’effet d’un cordial , d’un reftaurant , d’une pana- 
cée, d’un morbifuge, d’un Spécifique univerfel. 

La maifon de Charenton qu’occupe les Freres 
de la Charité , eft agréablement Située ; elle n’eft 

f 'oint de fà nature une prifon d'état , mais elle 
eft devenue , puifqu’on y enferme par lettres 
fie cachet. Il eft un jour dans l’année où les 
Magistrats vifitent les maifons de force ; c’eft 
au mois de feptembre , parce que les Magif- 
frats du Parlement font alors en vacation. Tou^ 
les ans ! Voilà une vifite bien rare ! 

Qu’une nuit parole longue àla douleur qui veille ! 

a dit un poète j âc l’emprifonnement de on^a 
mois & vingt-neuf jours paroît un ftecle à l’ima- 
gination effrayée ! Tel fouffre plus dans un jour 
que l’autre dans un mois ; mais enfin cette vi- 
fite charitable fuffi toit fi tous les placets étoienc 
admis ou répondus , ce qui n’arrive point : quelle 
plus noble fonction pour la juftice ! 

Il fut un tems ou tous ceux qui avoient une 
autorité fupérieure , foit dans la capitale , foit 
dans les provinces , appelaient la lettre de cachet 

te remette extraordinaire ; >1 étqic même aban-s 
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donné aux fermiers généraux pour arrêter les 
contrebandiers. Louis XIV , dont la renommée 
fàftice fe décompofe de jour en jour , a multi- 
plié les lettres de cachet à un point effrayant : / 
ces emprifonnemens arbitraires étoient devenus 
fi communs , qu’on porte à quatre-vingt mille 
le nombre des prifonniers d’état dans les affaires 
du Janfénifme. 

Les écrivains généreux ne font pas Freres de 
la Charité , mais ils la portent dans le cœur ; ils 
diront , ils répéteront fans ceffe que ces idées 
de punition arbitraire nuifent considérablement 
à la dignité du Gouvernement françois , & à 
l'eftime qu’il devroit infpirer. Ils ajouteront 
qu'il eft important de défabufer l’étranger fur 
les images exagérées des prifons d état , parce 
quelles avilifïènt une nation , qui aime trop 
fes Rois pour les craindre ; on peut être fujet 
d'un Monarque & libre fous la majefté des loix. 

Il eft certains maux politiques que le tems feul 
peut effacer; mais porter des ftigmates d’oppref- 
fion & de Servitude , c’eft ce qui n’eft point , 
c’eft ce qui ne fera jamais. Sous le régné actuel , 
l'emploi des lettres de cachet eft devenu infi- 
niment plus rare que fous les deux régnés pré- 
cédents. On a fenti que la difpofition de nos 
perfonnes étoit le droit le plus facré ; & toutes 
les idées fe tournant en France vers la perfec- 
tibilité de la légiffation , le remede extraordinaire 
n’agira plus bientôt que dans les cas vraiment 
extraordinaires. 

Les prifonniers de Charenton font des fous , 
des imbécilles , des libertins , des débauchés , 
des prodigues : l’amour & fambirion , voilà les 
deux maladies qui déforganifent la tête humaine. 
J’ai vu dernièrement à Charenton un jeune 
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homttie qui vouloit être à toute force précep- 
teur du Dauphin , & qui fatigua tellement le 
miniftere à ce fujet , qu’il fallut l’enfermer pour 
guérir Ton cerveau. Ce genre de folie pouvoit 
Sien ne pas appartenir à un homme ordinai- 
re ; mais quel oubli prodigieux des chofes exifir 
tantes ! 



Enclos des Chartreux. 

L A mélancolie ejl friande , a dit Montaigne ; 
je me fuis rappelié ce crait en me promenant 
dans cet enclos qui fe trouve enclavé aujour- 
d’hui dans la ville ; oui , ce contraire du repos 
à côté de l’agitation fait rêver. On diroit que 
les flots d’un monde orageux font venus expi- 
rer à cette porte. Le filence eft dans cette en- 
ceinte ; quel calme ! Et la Comédie françoife , 
flanquée de fes bruyans équipages , eft à quatre 

Î sas ; on peut fe promener dans ce jardin fo- 
itaire avant que d’aftifter aux rumeurs théâ- 
trales. 

Le jardin des Chartreux a le caraétere du 
défert ; la terre des allées n’y eft point remuée; 
l'herbe y eft épaiflè ; les arbres n’y portent poinc 
l'empreinte de la faucille, ils font humbles & 
courbés comme les religieux ,qui vous faluent 
fans vous regarder : c’eft ici le noviciat de l’éter- 
nité ; on fe croit à cent lieues de la nouvelle 
Babylone. Il n’eft pas befoin d’un tombeau fac- 
tice pour réveiller en cet endroit des idées re- 
ligieufes ; on voit l’image d’un autre monde & 
d’un monde paiftble , foit dans ce filence habi- 
tuel , foit dans ces ombres blanches qui paflènt , 
foit enfin dans ce chant long fit lugubre qui 
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retentit au pied des autels ; j’ai apperçu dans 
l’enclos un homme qui prioit à genoux au pied 
d’un arbre en fleur, comme s’il eut été dans 
un temple. Cela m'a frappé. 

Les tableaux de le Sueur ne font plus dans 
le cloître ; c’eft le palais des Rois qui les pof- 
fede. Ces tableaux pleins d’une expreflion fu- 
blime étoient bien placés où ils étoient ; que 
feront-ils hors du cloître religieux, à côté de 
Jupiter, de Mars & de Vénus, qui offrent des 
corps nuds & des dieux armés de la foudre ? 
Pourquoi les a-t-on tranfplantés , ces immortels 
tableaux ? pourquoi leur avoir ôté leur prin- 
cipal effet ? 

J’aimerois mieux être toujours feul que d’étre 
obligé de vivre inceflâmment en préfence d’au- 
trui. Un Chartreux , s’il avoir du génie , pour- 
roit reculer les bornes de l’efprit humain. C’eft- 
là qu’en creufant la méditation , l’ame adive 
& patiente acquerroit la faculté de s’élever très- 
haut. Le métaphyficien devrait entrer aux Char- 
treux plutôt que dans tout autre couvent. Vingt 
pages écrites par un Chartreux vaudraient mieux 
que tous les écrits des Bénédidins. Les jours 
font de foixante-douze heures pour ces religieux ; 
voilà bien les jours qu’il me faudrait , mais je 
ne prendrai pas pour cela l’habit defaint Bruno. 

La fable, que c’étoit un Chartreux qui avoir 
fait les tragédies de Crébillon , eft dénuée de 
fondement. 

Les Chartreux ont parmi les autres moines 
l’air de grands Seigneurs. Leur orgueil eft poli , 
tandis que l’orgueuil d’un Bénédidin eft pro- 
noncé. Un Cordelier, un Minime, un Jacobin 
pour le gefte , le ton 6c les maniérés ne peu- 
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vent fouffrir la comparaifon à côté d’un Char- 
treux. 

Comme l’ordre fait toujours maigre, il eft 
en poffeflîon d’enlever à la halle les plus beaux 
poiflbns de l’océan , & l’on auroit fix tables 
fervies en gras pour ce que coûte cette table pé- 
nitente. 

Les Chartreux donnent un dîner fplendide 
tous les ans dans la femaine de la paflion ; les 
poifi'ons de la mer y font prodigués. Les cé- 
lèbres gourmands s’y rendent de toutes parts. 
Tel fait I hypocrite pour y être admis. La pré- 
fence du lieu commande la tempérance ; cepen- 
dant les vins l’ont quelquefois emporté fur la fa- 
geflè des convives. 

Ces repas , qui fe font tous les ans , font at- 
tendus par les dévots , qui en général ne haïflent 
pas les bonnes tables. Des fycophantes font leur 
cour à ces religieux ; c’eft qu’ils aiment le poif- 
fon que ceux-ci fervent abondamment à leurs 
convives : comme il eft toujours frais & bien 
choifi , la friandife , plutôt que l’efprit de reli- 
gion , conduit quelques tartuffes dans ces faintes 
retraites où la cuifine eft déle&able. 

Marie Leczinska , femme de Louis XV , qui 
par efprit de dévotion aimoit à fréquenter les 
couvents , & qui prenoit plaifir à converfer avec 
des religieux & religieules , étant près d’une 
chartreufe , voulut la vifiter. Les Reines de France 
ont le droit d’entrer dans l’intérieur de tous les 
couvents : elle fe fit accompagner de deux dames 
de fon palais, lefquelles étoient vieilles ôc laides. 
Arrivées à la porte du monaftere , elle y fut 
reçue par le prieur , qui la conduifit d’abord 
dans l’églife , où elle fit fa priere , & de-là dans 
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les jardins & dortoirs de la maifon , qu’elle par* 
courut dans le plus grand détail, par une fuite de 
la pieufe curiofité qui l’animoit : elle marqua fa 
très*grande fatisfaâion à toute la communauté. 

Huit jours après le prieur du même couvent 
follicita une audience de la Reine, qui n’étoit 
qn’à quatre lieues du Monaftere. Madame , 
dit-il, je remercie très-humblement Votre Ma- 
jefté de l'honneur quelle a fait à toute la com- 
munauté , en la gratifiant de fa préfence; mais 
je la fupplie inftamment de n'y plus remettre 
le pied , & voici pourquoi : Depuis l'apparition 
de Votre Majefté, & des deux dames de ta fuite , 
je ne fuis plus le maître de mes religieux. Toutes 
les têtes font tournées , & l’impreflion que Vo- 
tre Majefté a faite fur le cœur de mes folitaires, 
eft telle que , portant leurs penfées dans le monde, 
je ne puis plus les contenir dans la réglé. La 
Reine étonnée , — Moi , mon pere ! mais j’ai 
cinquante ans , & les deux dames qui m’accom- 
pagnoient font moins jeunes encore. — Madame , 
le défordre eft général ; on ne parle plus que 
de la Reine , on ne voit qu’elle ; & ce qu’il y 
a de plus allarmant, c’eft que Votre Majefté eft 
venue précifément trois jours avant le tems des 
minutions. — Qu'eft-ce que ces minutions, mon 
pere? — J’aurai l’honneur de dire à Votre Ma- 
jefté qu’on appelle minutions dans l’ordre de 
laint Bruno un tems de retraite , où l’on faigne 
& où l’on purge chaque religieux dans une cellule 
particulière pour éteindre en lui les feux de la 
convoitife. 

La Reine furprife , interdite , mais point fâ- 
chée , à ce qu’on put voir fur fon vifàge , fè 
retira en promettant au prieur de ne plus rç** 
tourner k fon couvent. 
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Lettres épijlolaires. 

Ï^es femmes les écrivent rrès-bien , infiniment 
mieux que les hommes les plus fpirituels. Mais 
c’eft-là aufli quelles mettent toute leur perfidie. 
Les lettres miffives font pour les écrivains de 
profeffion, les fufées du génie; mais en géné- 
ral les auteurs font toujours auteurs dans le com- 
merce épiftolaire ; ils ne peuvent fe féparer 
d’eux-mémes pour defcendre dans l’ame de ceux 
à qui ils écrivent ; il faut fe métamorphofer en 
autrui pour faire des lettres qui confolenr. 

Les lettres font l’entretien de deux perfonnes 
éloignées l’une de l’autre ; comme on fe parle 
alors feu! à feul , la penfëe devroit s'exprimer 
de la maniéré la plus fimple & la plus naïve : 
mais le fimulé de nos mœurs , & la manie de 
mettre par-tout de refprit ont altéré ce langage 
comme tout autre : il eft difficile aujourd’hui 
de bien difcerner le caradere d'un homme 
d’après fes lettres , parce qu’on y emploie 
l’art & le déguifement. Il eft du bel ufage 
de donner à un fujet commun une tour- 
nure neuve & fuperflue. Tel qui afpire aux 
honneurs de l'impreflion , s’imagine voir la pof- 
térité devant lui , lorfqu’il écrit à fon ancien 
compagnon d’études. L’homme de lettres fait 
des madrigaux à la femme dont il eft amoureux: 
celle-ci épuife tous les termes de la fenfibilité 
en écrivant à fa divine t fa dilicieufe amie. On 
veut mettre une touche fine & délicate jufques 
dans un billet pour offrir ou demander une loge 
au fpedacle : tout cela eft charmant fans doute, 
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maïs ce n’eft point ce qu’on nomme lettres ( 'pif - 
tolaires. 

Deux amis liés depuis Iong-tems par le rap- 
port des goûts, une eftime réciproque & la con- 
venance du caraélere , tantôt réunis , tantôt fé- 
parés , accoutumés à fe communiquer toutes 
leurs penfées, continuent avec la plume le dia— 
logueque l’abfence de l’un d’eux interrompt. C’eft 
un tête à tête, c’eft l'épanchement du cœur; on 
eft feul avec fon ami , on fe livre à tout ce qu’on 
éprouve ; chagrins , affaires , craintes , ennuis , 
efpérances, gaieté, tout trouve fa place , & les 
fujets de conversation fe multiplient fous la 
plume. On écrit fans fonger qu’on vouloit écrire 
& comme par inftinél , ou plutôt c’eft un be- 
foin qu’on Satisfait ; on ne voit que l'ami à qui 
l’on parle. 

Voilà les lettres épiftolaires qui méritent d’être 
confervées , d’être relues au bout de dix ans , & 
qui contiennent plus d'idées que les livres des 
moralifeurs. 

Madame de Sévigné ne foupçonnoit pas que 
fes lettres feroient recueillies & imprimées ; elle 
s’abandonne à fon Sentiment maternel & à là 
gaité naturelle ; en les lifant on eft , pour ainfi 
dire , flatté d’être de fa confidence , quoique 
les perfonnes & les événemens dont elle parle 
n’intéreflènt plus. 

En Irlande, deux époux d’un état de d’un mé- 
rite au-deffus du commun , difgraciés de la 
fortune , & obligés de tenir fecrète leur union , 
ont correspondu pendant vingt années ; & leurs 
lettres , dans un moment d’infortune , ont été 
publiées par un ami(i). Ce recueil, qui forme 

(0 -A férié of genuinç Letters bçteveen Henry and 
Frances. Dublin. 174 6. 
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fi* Volumes, fut lu avec le plus vif intérêt. îl 
n’y a ni amour , ni galanterie , ni pafTion : c’eft 
un fentiment vrai , une amitié confiante, dont 
on ne parle jamais , & qui fe montre dans tout 
ce qu’ils fe difent. Ces lettres n’offrent d’ail- 
leurs aucun récit fuivi, aucune anecdote inté- 1 
refonte* 

Or jamais un auteur n’imagineroit un livre 
pareil ; & s’il étoit imaginé, ce feroit le livre 
le plus infipide. Cependant on lit fans ennui 
cette correfpondance, parce quelle eft l’entre- 
tien de deux perlonnes d'efprit , qu’un fentiment 
bien rare & bien tendre attache l’une à l’autre. 

Il n’eft donc de lettres épiftolaires que celles 
que le cœur di&e pour l’objet qui feul fait les 
entendre* 

Quand on compare le ftyle fimpîe , familier , 
tranquille, égal * modefte , qui caraâérife les 
lettres de Cicéron , & celles de fes amis , à 
l’étiquette , aux formalités, au cérémonial, au* 
néant du commerce épiftolaire de nos jours f 
on regrette cette franchife & cette liberté qui 
nous frappent dans l’orateur romain , quoiqu’il 
écrivît dans la crife la plus violente de la répu-» 
blique; on voit que Cicéron ne craignoit pas 
r amolijfeur des cachets: aujourd’hui le ftyle eft 
compaffé, parce que quiconque confie une lettre 
aux polies ou auxcouriers, n’eft pas sûr quelle 
ne fera point lue. • r 

Une lettre qu’on a commencée trop haut , 
qu’on n’a point terminée aflèz bas , dont les 
deux extrémités font marquées au coin d’une 
foumiffion trop fuperficielle, tout cela fe re- 
marque encore aujourd’hui par certaines gens 
qui ne font ni des Cicérons , ni des Pli- 
nes , mais qui calculent ces misères au poids de 
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leur orgueil , ce qui ne les difpenfe pas d'une 
vanité puérile. 



Les Grands Comédiens contre les Petits. 

X L faut bien que le charme des fociétés par- 
ticulières ne foit plus le même , puifque le Pa- 
rifien de toutes les claflès s’engouffre chaque 
'jour dans les falles de fpeébcles , qui font au 
nombre de neuf. Toutes font pleines , quelles 
que foient les pièces & les aéfeurs. Bien plus , 
c’eft que fouvent la foule eft plus grande au 
Roi de Cocagne qu’au Tartuffe , à Mujftapha qu’à 
Athalie. 

Les claflès inférieures trouvent des charmes 
•dans les repréfentations où les gens d’un goût 
délicat ne trouvent que l'ennui. Ce font les com- 
paraifons qui tuent toutes les jouiflànces & même 
le bonheur. 

Quelle jouiffance , au premier coup-d’oeif , 
paroic devoir être plus libre que les plaifîrs du 
théâtre? Quand le génie a compofé un ouvrage 
dramatique , ne l’a-t-il pas donné à tous les 
hommes nés pour l’entendre ? Le foleil eft fait 
pour tout le monde, dit le proverbe populaire ; 
il en eft de même du génie. Eh bien , des pri- 
vilèges exclufifs dignes des fiècles les plus bar- 
bares , ont rendu des ouvrages appartenans à 
la nation , des propriétés particulières qui par- 
tagent les comédiens en des efpèces de com- 
munautés , toutes armées auffi ridiculement les 
unes contre les autres , que l’étoient autrefois 
les marchands de' vin contre les traiteurs, & les 
cordonniers contre les favetiers. 

On a affermé le fel , le tabac ; on a affermé 
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de même les notes de mufique, les vers alexan- 
drins & la profè dramatique. En vain le génie 
a-t-il créé , pour la jouiflànce commune, ces 
beaux arts , que les Rois peuvent récompen- 
fer, mais ne pouvoient pas faire naître. Voici 
que fOpéra défend aux autres fpeâacles déchan- 
ter. Voici que le Théâtre françois empêche 
qu'on ne déclame ailleurs les vers de Corneille 
& de Racine , dont ceux-ci avoient fait préfent 
à rous les hommes faits pour les rendre. L’art 
de chanter n’eft pas plus libre que l’art de dé- 
clamer. L’avarice fordide déploie un parche- 
min , & ce parchemin a la force d’un arrêt 
prohibitif. Des directeurs , mus tantôt par des 
motifs cupides , tantôt par d’autres plus vils en- 
core, font fervir l'autorité fouveraine à défendre 
un troupeau de comédiens devenus leurs efclaves 
ou leurs protégés , contre un autre troupeau 
qui leur enleveroit leur pâture. 

L’Académie royale de mufique taxe tous les 
chanteurs ; les comédiens du Roi s’emparent 
de toute déclamation dans la capitale', & vou- 
droient accaparer celle de tout le royaume , 
jufqu’à Baïonne. Fût-il jamais une tyrannie 
plus abfurde ? Elle trouve cependant des pro- 
tecteurs qui font les véritables ennemis des plai- 
firs du public. 

Si l’art étoit libre , fi un ouvrage dramati- 
que, quand il a reçu la fanélion du Gouverne- 
ment , ceft-à-dire , quand il n’of&nfe ni les 
loix , ni les perfonnes , pouvoit fe placer où 
il voudroit , îe peuple , au lieu de ces pièces 
informes qui déshonorent , & ceux qui les com- 
pofênt , ceux qui les repréfentent , nourri- 
roit fon efprit d’alimens plus fains & plus agréa- 
bles, Mais quoi ! celui qui fait Fart eft efclave ! 

on 
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6ii ènchaîne la plume de l’homme de génté ! 
Il écrit pour tous les hommes , & il rencontre 
un comédien qui lui dit:» Je fuis privilégié, u 
Pauvre auteur dramatique , te voilà fubordonné! 
Tu écris pour faire couler des larmes univer- 
felles , & voilà qu’on te refTerre dans un enclos. 
Tu ne fêtas pas le maître de choifir tes inftru- 
mens. On taillera ta flûte ; on charpenrera ton 
clavecin ; tu voulois éleétrifer un peuple entier, 
il faut que tu n’exiftes que fous le bon vouloir 
d’une poignée de comédiens, afin que perfonne 
ne rapporte à l’auteur le plaifir que chacun a 
fenti : le comédien du Roi revendique dans les 
petits fpeétacles telle pièce qu’il veut s’appro- 
prier ; & il fut uri tems où Préville mutiloit à 
plaifir la production deftinée au peuple , & em- 
péchoit qu’un peu de morale & un peu d’efprit 
ne s’y gliflaflent< 

Pourquoi ne fuis- je pas le maître de dreflèf 
un théâtre comme d’ouvrir une table d’hôte î 
La meilleure cuifine ou la meilleure pièce aura 
la préférence. Ce ridicule Opéra , ce grand monf- 
tre dramatique interdit tout chant , & à des 
François ! On ne chante point fans l’avoir payé. 
Le ridicule a été pouffé plus loin : quand l’Aca- 
démie royale demufique, ne voulant pas même 
d'argent , contre fa coutume , défendoit aul 
aéteurs forains de chanter de leur gofier , ceux- 
ci avoient imaginé d’offrir aux fpeétateurs des 
rouleaux de papier où les couplets étoient gra- 
vés ; le parterre les chantoit ; & ceux qui, crai- 
gnant les comédiens du Roi , ne pouvoient par- 
ler, offroientau public de grands écriteaux. Or, 
dites-nous,les Vifigoths ont-ils-'jamais rien ima- 
giné de pareil ? 

D’après le goût général du public , pour ce* 

Tome XII. C 
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amufemens , on pourroit les lui rendre utiles , 
en laiflant à l’art dramatique Tes modifications , 
& en ne le gênant que dans ce qui pourroit 
inréreflërla décence & la police? Mais les petits 
& miférables intérêts préoccupent tellement les 
gens en place , ils ont fi peu d’amour pour les 
pures & innocentes jouifiancesdu peuple , qu'ils 
permettront aux comédiens privilégiés de tri- 
pler le prix des places , & de donner des comé- 
dies empoifonnées , telle que le mariage de Fi- 
garo , tandis qu’ils interdiront aux petits fpeéh- 
clesdes pièces riantes & morales, fous prétexte 
qu’on ne doit entendre & payer que les comé- 
diens du Roi : ce que fouhaite M. Desforges , 
pour plus d'une raifon , inutile à dire. 

■■■■■■■■■mnHBaKgaaanBMpi 



Le Séminaire des Trente- Trois. 

Jésus-Christ a pafle trente-trois années far 
la terre ; on a fondé en leur honneur trente- 
trois bourfes. Voilà ce qui compofe le féminaire 
des Trente-Trois. 

La mere de Louis XIV , fidelle au nombre 
facré, voulut qu’on leur délivrât trente-trois 
livres de pain. Le duc d’Orléans , fils du Ré- 
gent , détermina ces pauvres écoliers à prendre 
des leçons d’hébreu. Depuis ce temps la langue 
. hébraïque eft en honneur dans le féminaire des 
Trente-Trois ; mais pour cela perfonne ne la 
poflede. 

Le goût de fondations pieufes a fait infti- 
tuer le Sacré Cœur de Jéjus , le Précieux Sang , 
V Adoration perpétuelle du Saint Sacrement , & 
plufieurs autres monaftères dont les noms frap- 
pent beaucoup les étrangers. 



Digitized by Google 



Toutes les religteufes pfalmodient éternelle® 
jment dans une langue qu'elle ne comprennent 
pas ; ce qui doit rendre leur ennui parfait & 
méritoire. 

L’Archevêque entendant les vêpres dans utl 
couvent de filles du fâuxbourg Saint-Jacques * 
entendit ces mots : Fratres , J'obri efiote & vigi- 
late , quia adverfarius vefler CHRISTUS..., 
au lieu de Dissolus. Ces bonnes filles* 
quoiqu'elles ignoraflènt le latin , comprenoient 
bien que ce tnot fignifioit Diable. Un mot auflï 
impur ne devant pas forrir d une bouche fa- 
crée , elles crurent convenable de fubflituer 
Chrfius. Elles furent cenfurées. 




' VErigaveur fubpfle encore. 

C E L A n’eft que trop vrai ! Mais le Parilîefl 
dit que le feu purifie tout ; foit. Je fuis caufè 
cependant qu’on a profcrit les pigeons de plu- 
fleurs tables d’hôtes, parce qu’ils venoient du 
quai de la Vallée. Cette image a fait friffonner 
les imaginations délicates , mais elle apparrenoic 
à mon tableau. Ajouterai-je. que la lèvre de cet 
engaveur, piquée par les coups de bec niulri- 

E liés des pigeons , devient cancéreufe ; il faut 
i lui couper ; j’ai l’atteftation du chirurgien , 
qui prouve que ce métier ( encore public au 
moment où j’écris ) eft non moins dangereux 
que dégoûtant. 

Ecrire contre les abus ri'efl donc pas toujour» 
les réformer ; on a démontré la prodigieufè iné- 
galité du jeu perfide nommé Loterie royale dé 
France y l’énorme difproportion qu'il y a entra 
les rilques & les bénéfices des aélionnaires , & 

G.» 



Digitized by Google 



l’injuftîce du gain que font les agens h ce jeu 
frauduleux ; on a peint les effets défaftreux 
qu’il doit produire , en gémiflànt fur ceux qu’il 
a déjà produits. Qu’a-t-on gagné? l'impitoyable 
égoïfme trouve réponfe à tout ; on dit que plu- 
fieurs Souverains ayant établi de pareilles lote- 
ries dans leurs Etats , on s’eft apperçu que les 
François y envoyoient & y perdoient leur ar- 
gent, & qu’il étoir delà politique de chercher 
un remède à un mal qui peu à peu auroit ruiné 
le Royaume, enrichi fes voifins & fes rivaux. 
Comme fi un homme du peuple pouvoit jouer 
aux loteries établies hors du Royaume , avec le 
même acharnement qu’il joue à la loterie royale ; 
illuifaudroit pour cela écrire deux fois par mois 
à un correfpondanr. Peu d’hommes de cette 
claflè favent écrire ; il lui faudroit recourir le 
plus fouvent à une main étrangère. Outre cette 
difficulté , qui ne manqueroit pas de le dégoû- 
ter de ce jeu , la fomme qu’il met à chaque ti- 
rage efl ordinairement trop modique ( quoi- 
qu’elle devienne fort confidérable à force d erre 
multipliée ) pour mériter la peine & les frais 
d'une correfpondance hors du royaume. Dira- 
t-on qu’il y auroit des agens fecrets pour rece- 
voir & payer ? Mais il n’eft pas poïïible qu’ils 
ne fufTent bientôt découverss, fur-tout fi leur 
bureau artiroic autant de monde que ceux que 
Je Gouvernement autorife : moyennant quelques 
punitions exemplaires , on feroit parvenu à'ôter 
à tous mauvais citoyens l'envie de fe charger de 
pareilles commifîîo'ns. D'ailleurs piufqu’on a 
craint , avec raifon , que les loteries étrangères 
ne ruinaflsnt un peu le Royaume, doit-on voir 
d’un œil indifférent des particuliers fe ruiner à 
la Loterie royale de France ? Qu’on commence 
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par inftruire le peuple de la fraude de ce jeu ; 
bientôt honteux d’avoir été dupe , on le verra 
renoncer à la fureur d J y perdre fon argent : 
mais pourquoi n'oferai-je pas ici dire nettement 
la vérité ? On n’a voulu voir dans l’établiflèmenc 
de ce jeu fcandaleux que le gain immenfe qu'il 
produit , fans fe foucier s’il eft loyal , & s’il en- 
traîne avec lui des luîtes funeftes. 

Comment un homme du peuple peut-il four- 
nir à cet extraordinaire? Comment ! par des 
vols domeftiques , des efcroqueries , des filou 
terics ; ou bien, s’il eft manouvrier, en retran- 
chant lur la nourriture de fa femme & de fes 
enfans, fur fes propres befoins : le crime eft la 
reftource de ceux qui fe ruinent à la loterie. 

C’eft la claflè des plus pauvres des citoyens 
qui m’intéreflè, c’eft elle qu’il faut plaindre; 
c’eft fa ruine qu’il faut prévenir , s’il eft pofîible ; 
en finftruifanr, en lui faifant, pourainlx dire, 
toucher au doigt les fubtilités , les friponneries 
de ce jeu inique qui abforbe toutes fes facultés. 
Les âmes fenfibles & honnêtes peuvent - elles 
voir fans gémir Jes petits bourgeois, les pauvres 
artifans , les domeftiques des deux fexes , des 
payfansméme venir en foule jeter dans ce gouffre 
l’argent que leur produit l'induftrie , le travail 
& la fèrvitude , & qu’ils dérobent à leur nécel- 
fité la plus urgente ? 

Et s’il falloir defcendre à toutes les fraudes des 
receveurs & des employés de cette loterie , ré- 
pandus dans tout le Royaume, fraudes de touta 
efpèce , qu’on ne foupçonne peut-être pas en- 
core , il en faudroit conclure que le vœu du Gou- 
vernement n'eft pas même rempli ; que le pro- 
fit qu’il retire de cet établifTemenr , quoiqu’im- 
menfe , n’a aucune proportion avec les fommçs 

c 3 
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( 38 ) . 

qu'on elcroque à un nombre incroyable d’hom-- 
mes déjà pauvres, & que bien loin d’améliorer 
leur fort moral , on multiplie (bus leurs pas les 
pièges déjà tendus par l’amour des richeffès, & 
leur pente naturelle à l’oifiveté. 

Si on réplique que la loterie eft un mal né- 
(ceflaire : eb bien ! qu’on en forme une autre 
fur un plan plus équitable , qui rapproche plus 
les lots des chances; alors bien loin d’avoir à 
Craindre que les François ne perdent leur argent 
gux loteries étrangères , la loterie royale offrant 
de plus grands avantages, on verra les nations 
yoifines y rifquer le leur de préférence. 



V Homme de 113 ans. 

Il eft mort le n Juin 1785. Je lui rendois 
quelquefois vilîte, & lui avois encore parlé trois 
jours avant fa mort ; j’avois mis ma main dans 
fa main deflechée,en me difant qu’il falloit douze 
pu quinze millions d’individus pour en rencon- 
trer un de cet âge. 

C’étoit un Savoyard, qui toute fa vie avoit 
exercé les plus rudes travaux , & qui , quarante 
pns auparavant , avoit fait une chute de cin- 
qqante-deux pieds de hauteur. Lorfque je le vis 
pour la dernière fois, il me fembloic devoir 
aller encorç quelque temps; une fécondé chute 
de fix pouces , fur un elcalier , occafionna fa 
piort. 

La Société philantropique, en allant à la re- 
cherche des octogénaires pour les foulager , a 
trouvé qu’il y en avoit plus qu’on n’auroit ima- 
giné ; ces octogénaires habitent dans des recoins 
de fauxbourgs, où ils font nourris çomme par 
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miracle : tel n’a pas quitté une petite chambre 
exhaufiëe depuis huit à dix ans , & il prolonge 
fa vie par de petits bienfaits qui lui arrivent 
de côté & d’autres ; c’eft la charité ( je me plais 
à le répéter ) qui foutient cette ville immenfe ; 
la charité fait plus à elle feule que les édits du 
Souverain , les fentences de la Police, les arrêts 
du Parlement, & toutes les vertus politiques 
enfemble réunies : c’eft ce qui eft démontrable 
& ce qui eft démontré à mes yeux par le ré- 
fultat de 30 années d’obfervations. 

O charité ! viens remédier aux erreurs des 

Î juiflàns ; aie la gloire de faire plus de bien par 
es lumières de l'évangile , & fous le regard de 
Dieu , que le génie ne fait de mal avec les vues 
orgueilleufes , fes plans irréfléchis & fes calculs 
ambitieux ; un nouveau bienfait de la religion 
fera de fermer les petites & innombrables plaies 
de la politique miniftérielle. 



Confidérations de Vor. 

L E joueur s’aflied à la table du jeu , & joue 
avec le Prince du Sang ; on vante le fang-froid 
d’un joueur qui ne pifiè point. On cite Ion im- 
mobilité comme un trait héroïque. Au milieu 
de ce flegme il tire l’or : voyez fon œil , il ell 
rempli d’un feu l'ombre ; la fievre de l’inquié- 
tude eft dans fes veines; le regard en arrêt, fon 
v vifage eft calme , & fon ame eft bourrelée. 

Que fait le jeu à Paris, s'il n’eft pas établi pu- 
bliquement? Des tripots obfcurs où des joueurs 
vont chercher des dupes. La police toléré ces 
endroits-là , & fait payer la tolérance ; mais à 
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l'abri de cette prote&ion les banquiers écrafenf 
les citoyens. 

Dans d'autres maifôns on joue pour payer 
fon fouper ; tel mari lâche ne donne point d'au* 
fre monnoie à fa femme que celle qu’elle retire 
du jeu. La corbeille eft un tronc où l’on dépofe 
fon argent ; on a foin de vous faire entendre 
que la maîrreffe du logis n’eft point riche , mais 
quelle reçoit fort bien fon monde. On fait donc 
les frais de la table. C'eft une auberge , où il en 
coûte plus cher que dans la plus fameufe de 
Paris. 

Cette vilenie a gagné les grandes maifons , 
où Ion écume la bourfe des allants & venants 
avec des cartes qu’on ne manque jamais de 
propofer , & qu’on a toujours la noble coutume 
de faire payer au moins cinq à lu fois leur 
valeur. 

M. Duflaux a fait un gros livre contre (a 
paflion du jeu ; c'eft précifément depuis l'appa- 
rition de fon ljvre qqe l’on a vu les gageures les 
plus folles. 

Le jeu le plus effroyable eft en honneur ; on 
jie faùroit hafarder davantage, à moins qu’on 
ne joue fa vie. L’exiftence des joueurs reffem- 
Jble à celle des matelots, toujours en danger dp 
tomber du haut des mâts dans l’abyme. Le jeu 
donne des fenfation? profondes ; voilà pourquoi 
on l'aime; c’eft une de ces paflions qu’on req- 
porçe en voulant trop la combattre : la police 
(doit temporifer avec elle , ou bien en la con- 
traignant de fe cacher davantage , elle la forcera 
de fe porter aux plqs grands excès. 

Le fameux Samuel Bernard , l’un des plus 
fiches & des plus fameux financiers de l’Eq- 
jrppe, mourut à Paris le 18 janvier 1739, âgé 
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de 88 ans. I! croît né dans la religion réfor- 
mée , & il avoir été ancien de 1 eglife de Cha- 
renton. Il devint Comte de Coubert & Cheva- 
lier de Saint-Michel. En rendant de très-grands 
fervices à la Cour dans les matières de finances, 
il gagna des fommes immenfes par fes fpécula- 
tions & fes entreprifes. On allure qu’il laifià plus 
de quarante millions à fes deux fils & à la préfi- 
dente de Maifons , fa fille. U eut une chapelle 
dans leglife des Petits-Peres de la place des Vic- 
toires. Son convoi funebre égala celui d’un Prince 
par fa magnificence & par la fuite npmbreufe & 
diftinguée qui l’accompagnoit. Le Marquis de 
Mirepoix , ambafladeur à Vienne , qui avoit 
époufé en premières noces une des petites filles 
de M. Bernard , étoit en grand manteau de deuil. 
Le Cardinal de Fleury , premier Miniftre , écri- 
vit la lettre fuivante aux deux fils de ce fameux 
partifan. 

Quoique Von dût s'attendre , Meilleurs , à la 
perte que vous vent j de faire , je ne laijfc pas d’en 
être fort touché, & de partager bien Jlncéremmt votre 
douleur. Vous connoiffe\ l’eftime particulière que je 
faifois de M. Bernard votre pere , & la jujlice que 
je lui ai toujours rendue auprès du Roi Jur fon at- 
tachement pour l’état. Je ne puis que vous exhorter 
à honorer fa mémoire par les mêmes fentimens. 
Vous ne pouvez en donner une meilleur marque 
quen fuivantfon exemple , & en confervant entre 
vous la plus parfaite union. Je ferai fort aife d’a- 
voir des occafions de vous témoigner l'intérêt que 
je prends en tout ce qui regarde fa famille , & à 
vous donner des preuves , Meilleurs , de la confé- 
dération particulière que je conferve pour tous ceux 
qui la compofenU 
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Voyez la confidération que l'or donne , puis- 
qu'un premier Miniftre a fait une pareille lettre. 

Samuel Bernard étoit né plaifant , & il a con- 
fervé ce caraélere jufqu’à la mort : comme il 
étoit expirant , feu Languet » le curé de Saint 
Sulpice, vint pour l'exhorter , & comme il ne 
perdoit jamais de vue la conftruâion de fon 
temple , il fol.Iicitoit le moribond pour qu’il 
contribuât aux travaux de fon églife : car ( di- 
foir-il ) que ne mérite- t-on pas , lorfquon peut par- 
ticiper à l'édification du temple du Seigneur ! Sa- 
muel Bernard tournant à peine la tête du côté 
du Curé , lui dit : Cachc{ vos cartes , Moniteur, 
je vois tout votre jeu. 

Ce même Curé mit une confiance incroyable 
dans le bâtiment de cette églife , il en pour- 
fuivit l'exécution avec une forte d'opiniâtreté; 
il fàifoit donc argent de tour , & prenoit à 
toutes mains. Allant rendre fes devoirs à l’Arche- 
vêque de Paris , lorfqu’il prit poflelïïon de fon 
archevêché , il fut étonné qu’on I’avoit accufé 
de faire commerce , ce que le Prélat lui repro- 
choit en termes très-vifs. Le Curé s’en défen- 
doit. Mais ne vendez-vous pas de la glace , lui 
dit l’Archevêque ? Eh! Monfeigneur, tous les 
ouvriers que j’emploie au bâtiment de mon églife 
n’y peuvent travailler dans les temps de gelée ; 
pour les faire vivre , je les emploie h cafièr , à 
ferrer de la glace que je vends à la vérité pour 
les faire fubfifter dans des temps rudes. — Oh ! 
dit le Prélat , je n'entendois pas cela ainfi ; & la 
vendez-vous beaucoup ? — Pas tant que je fe- 
rois, Monfeigneur, li les Janféniftes n’avoient - 
pas fait courir le bruit que ma glace étoit 
chaude. 
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Tems froid , Comète 

T ê r. temps le plus froid de l’année, à Paris, 
eft du 15 décembre au 5 février , & la plus 
grande chaleur eft en général du 13 Juillet au 
■7 août. Les automnes font incomparablement 
plus beaux que les printemps , qui ne font plus 
que des hivers prolongés. 

L’hiver de 1784 avoir changé la face de Pa- 
tîs , en transformant les rues en lacs. La multi- 
tude des neiges & des glaces & leur fonte , for- 
jnoient des flaques d’eau où l’on ne pouvoir plus 
marcher. Le cheval qui tomboit fe noyoit ; il 
falloir efcalader des monticules neigeux & glif- 
fans le long des boutiques ; ce rude hiver avoit 
donné une phyfionomie nouvelle h la ville. 
Les équipages ne pouvoienc plus avancer , & la 
police n’avoit pas allez de travailleurs ; mille ma- 
lédiâions étoient données à fon chef , comme 
s’il eût été en fon pouvoir de changer les fai- 
fons , & de déblayer une ville entière. 

Des mendians nouveaux folliciterent la pitié; 
le cœur de l’avare fut ému. Jamais la charité 
ne fut plus aéüve ; elle naît des grandes cala- 
mités. 

Au coin de la rue du Coq S. Honoré , on 
éleva une pyramide de neige en l’honneur de 
Louis XVI, qui pendant les rigueurs de cer hi- 
ver avoit diftribué des fecours au peuple. On y 
attacha plufieursinferiptions , qui n’a voient point 
la touche académique : c’eût été les gâter que 
de les purger de leurs fautes. Le peuple a donc 
une voix pour manifefter fa reconnoiflânce , 
jiinfï qu’il en a une pour exprimer fes pertes « 5 c 



Digitized by Google 



fes chagrins ; mais celle-ci eft malheureufement 
étouffée, ou plutôt mal traduite à la Cour. 

La pyramide de neige attefte la fenfibilité du 
Parifien , & que rien de ce qu'on fait vraiment 
pour lui n’eft perdu dans fa mémoire. 

Cet obélifque uniquedansl’hiftoire était chargé 
de vers , de profe françoife & de profe latine : 
il parloir éloquemment. Que ne fubfiffe-r-il un 
obélifque où il foit permis au peuple d’atracher 
fa penfée ? Les idées faines y tueroient bien vite 
les idées fauflès ; on y liroit d’admirables véri- 
tés; l’opinion publique fe fondroit dans une 
leule expreffion , le patriotifme auroit fon ac- 
cent dans un hémiftiçhe ; car il ne faut qu’un 
mot dit à propos pour éclairer tout à la fois les 
peuples & les Rois, O ! fainte vérité , n’es - tu 
pas l’oppofé du mcnfonge ! tu es , & rien ne 
peut t’anéantir ! 

Les frayeurs de l'approche d’une comete fe 
font renouvellées en 1788. On ne parloit rien 
moins , dans quelques foçiétés, que de la def- 
truélion totale de ce monde. Alors ceux qui 
font les érudits auprès des femmes & à fx bon 
marché , foutenoient que les comeces , en fui- 
vant certaines routes ou en fàilant certain mou- 
vement , pouvoient déranger notre fyftême pla- 
nétaire. Ils rappelloientl’hypothèfe de Whifton 
fur la comete de 1680, qu'il prétepdoit avoir 
caufé le déluge , 292 6 ans avant l’ère vulgaire, 
& être la même qui parut du temps de Typhon, 
& dont Pline fait mention ; alors l’effroi fe ré- 
pandoit fur les beaux vifages , & 1 on finiflbit 
par les convaincre que fi la terre devoir être 
incendiée & vitrifiée , il falloir jouir du mo- 
ment préfent & boire d’un trait les delices de 
la vie. 




Comment peut-on concilier les difparates 
qu'offre une même ville ? Ici la raifon mâle , 
Ih la peur crédule ; ne doit-on pas être étonné 
de ces fortes de terreurs qui fe renouvellent 'l 
Ces pronoftics ridicules n’en frappent > pas 
moins les efprits. Avons-nous droit de nous 
moquer de nos ancêtres ? Nos defcendans ne 
riront-ils pas de nous , lorfqu’ils apprendront 
qu’une brochure de M. de la Lande a mis le 
défordre dans toutes les têtes , & qu’un peuple 
entier a cité le nom d’un aftronome fans avoir 
une idée nette de l’aftronomie ? car c’étoit le 
.même qui avoit profcrit ces terreurs inlènfées , 
en démontrant qu’il faut tant de circonftances 
concourantes & réunies enfemble pour qu’une 
comete foit à portée d’opérer tout le mal qui 
peut réfulter de ces approches , que c’eft une 
contingence fort éloignée & purement hypothé- 
tique , qui ne peut entrer dans l’ordre moral de 
l’el'pérance & des craintes. 

On attend pour 1790 une des deux comeres 
qui parurent en 1^32 & 1661. Les cometes 
font des planètes aflèrvies à des loix fikes , ce 
qu’on ne favoit pas il y a cent cinquante ans. 

Le petit peuple lit l’almanach de Liège. Il 
vous foutient que fes prédirions le plusfouvent 
s’accompliffent. 



Dialogue entre un Duc & un Comte. 

Le Duc. 

N OU s ne fommes pas élevés au-deffus des 
autres pour rien ; il faut bien leur faire fentir 
qu’ils font au-deffous de nous. 
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Le Comte. 

À quoi nous ferviroit notre élévation , fi elle 
ne nous aidoic à humilier un peu ceux qui nous 
regardent ? 

Le Duc. 

Si h fortune nous a fait grands , c’eft fans 
doute parce qu’elle a jugé que nous avions une 
ame faite pour notre rang. 

Le Comté. 

■ > . . « 

Ceux qui font au-deffous de nous ne font 
réduits à leur fituation ,que parce que la for- 
tune ne les a pas jugés dignes d’être élevés. 

Le Duc. 

Èft-ce que ce prétendu mérité perfonriel a 
quelque valeur ? Il ne peut rien parlui-méme ; 
il rampe fi on ne lui tend la main. Se faire crain- 
dre & refpeéter , voilà ce qu’il faut , & rien 
de plus. 

Le Comté. 

i 

Voyez tous ces beaux raifonneufs , fi auda<* 
cieux d’un côté , fi fournis de l’autre ; ils fol- 
licirent un regard ; heureux quand ils l’ob- 
tiennent. 

Le Duc. 

Si vous les écoutez , ils n’ont que du mépris 
pour nos titres , & en même tems ils nous 
refpeâenc. 

Le Comte. 

Ceft un hommage forcé , mais qu’importe j 
ils ont de la vénération pour la grandeur d’opu- 
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lence : & pourquoi trouvent-ils mauvais que 
nous en tirions parti ? 

Le Duc. 

Ils font chagrins de ne la pas pofieder'eux- 
mêmes. 

Le Comte. 

Ils veulent fe dédommager de leur abnéga- 
tion en faifant Tonner quelques mots hautains , 
quelques raifonnemens philofophiquesjmaisen 
proférant de telles paroles , c’efl le moyen de 
demeurer toujours bien bas. 

Le Duc. 

Perfonne, je crois, ne les écoute ; leqrs dis- 
cours ne font qu’un objet d’amufement. 

Le Comte. 

Tout au plus. Pauvres gens î Qq’ilsconnoif- 
fent peu le monde"! Tout s’y pelé d’après des 
poids réels. Toutes ces idées de cabinet mon- 
tent comme la fumée & s’exhalent de même. 

Le Duc. 

Il fuffit d etre grand Seigneur ; ce titre ren- 
ferme tout , jufqu'à la qualité d’honnêre hom- 
me. Du moins l’éclat éblouiiïànt que la gran- 
deur porte avec elle fait qu’on n’examine pas 
fcrupuleufement nos aéüons , comme on fait 
celles du vulgaire. 

Le Comte. 

Il y a toujours de la probité dans la grart- 
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deurti! fuffit d'en montrer des parcelles pour 
que le vulgaire foit plus que content. 

Le Duc. 

Qu’importe le prortoncédu public à cet egard ? 
qu’il dife ce qu’il voudra. Où fa voix retentit-elle? 
dans ces demeures obfcures que nous n’apper- 
cevons feulement pas. 

Le Comte, 

Nous avons un autre horizon , laiffons ce 
peuple fublunairé. 

Le Duc. 

Va 

Oui , nous avons la force en main , & tous 
Ces parleurs nous craindrons toujours plus que 
nous ne les craignons. 

Le C o m î é. 

Il faut que cela foit toujours ainfi pour le bon 
ordre. 



Maquignon . 

Ïj 'étymologie de ce mot refîèmbîe par- 
faitement à celui de proxénète , parce que 
telles gens trompent par leur babil , & livrent 
une marchandée équivoque. Un maquignon 
eft toujours cauteleux. Il faut être fur fes gar- 
des & le croire d’autant moins qu’il parie da- 
vantage. 

Les jeunes gens ont la fureur des chevaux t 
& depuis quelque tems on quitte pour eux les 

Biles 
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hiles d’Opéra. Ces jeûnes gens vous parlent aved 
gravité des rares qualités de leurs juments, de 
l'éducation qu’ils leur donnent, de tous les ca- 
prices qu’ils ont remarqués en elles & qu’ils 
ont corrigés avec un mélange de févérité & de 
douceur le long des boulevards. 

Les courtifannes Te reflèntent de cet aban- 
don ; lés jeunes gens les promènent moins , 6c 
promènent davantage leurs chevaux : tous ont 
le coftume d’écuyers , & le gardent jufqu’au 
foir ; ils ont un air gauche quand il faut qu’ils 
s’habillent. Nos promenades voient moins dô 
courtifannes étaler leur conquête libidineufe , 
& fe parer d’un fàfte luxurieux. 

Un jeune homme aimoit à la fureur les cour- 
tifànnes & les chevaux ; il dépenfoit également 
pour les filles & pour les jumens. Un jour , 
preffé de s’expliquer fur ce qu’il aimoit le 
mieux , cette finguüere naïveté lui échappa : 
j’aime mieux les filles , mais j’efiime plus les 
chevaux. 

On drefle les chevaux tellement pour la pa- 
rade , qu’on les élevera bientôt pour fa danfe. 
Les Sybarites furent les premiers qui drelîerent 
les chevaux à cet exercice , & avec tant de fuc- 
cès, que Pline allure que toute leur cavalerie 
avoit des chevaux ainfi drefles. 

Athénée a remarqué , après Ariftote , que les 
* Crotoniates , qui leur faiioient la guerre , s'en 
étant apperçus , firent fecrétement apprendre 
à leurs trompettes les airs des ballets qu’on fai- 
foit danfer à ces chevaux ,& que les ayant fait fon- 
ner quand la cavalerie des Sybarites parut .leurs 
chevaux , au lieu de luivre pour le combat les 
évolutions de la bataü e , fe mirent tous à dan- 
fer , ce qui leur fit perdre la victoire. 

Tome XII. D 
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Les modes françoifes font les enfàns des grâ- 
ces naturelles. Voyez un Suiflè monté à cheval ; 
il eft jeune , il eft bien fait ; eh bien ! il n’ap- 
portera jamais dans fon air la grâce , le main- 
tien , la facilité qui diftingue le François : tou- 
tes les modes qu’enfante la capitale font pref- 
que toujours repréfentarives du goût & de l’é- 
légance , parce quelles ne fe repréfentent en pu- 
blic qu'après avoir reçu une forte d’examen ; 
elles ne font fan&ionnées que d'après le fuffra- 
ge de plufieurs perfonnes de goût ; mais quel- 
quefois l'agréable maintien de telle femme fait 
pafler une mode, qui, huit jours après, ne fé- 
duit déjà plus fur le corps d’une autre. C’eft une 
étrangère. 

Donc la grâce fait la mode, & voilà ce que 
les Provinciales , les Allemandes & les Suifleflès 
ne favent point reconnoître; elles ne fi vent point 
affortir l'habit à la taille ; & de-là la difcordance 
qui fàifit l’œil connoiflèur. 

Depuis qu’on a vu dans les fpe&acles publics 
le garçon tailleur montant à cheval & pourfui- 
vi par le courber généreux , indigné de fa gau- 
cherie , on a mis plus de foin dans l’habit que 
l’on porte prêt à monter à cheval; l’accoutre- 
ment eft analogue à la viéloire que l'homme 
remporte fur le cheval, point dornement, fa 
plus grande fimplicité ; le harnachement du che- 
val fe reffènt de cette heureulè métamorphofe. 
Autrefois on trefloir fes crins avec un ruban 
rouge ou bleu, 6c ce qui joignoit la barbarie au 
ridicule , on coupoic fa belle queue , & ce qui 
eft hideux à penfer , le bout des oreilles. Au- 
jourd’hui plus de fontanges fur le col ; la tête 
du courfier conferve fà fierté , quand il la balan- 
ce; on voit flotter les longs crins vagabonds. 



Digitized by Google 




qui font fon orgueil ; rien n’empéche la queue 
longue & touffue de fillonner la plaine ; & ce 
bel animal peut marquer tous Tes fentimencs 
dans le mouvement de fes oreilles. Voilà com- 
me la mode a défendu tout ce qui pouvoit dif- 
fbrmer le noble compagnon de l’homme; il ref- 
femble dans fa liberté au maître qu'il porte; à 
Paris le cavalier domine le cheval , & fans cette 
grâce , gare l’air d écurie. 

L’élégant de nos jours diffère tellement du pe- 
tit-maître qui régnoit il y a quarante ans , que 
s’ils pouvoient fe rencontrer , iis fe croiroienc 
tous deux d’un pays antipode. Notre élégant 
n’eft plus un Adonis pomponé , mufqué , effé- 
miné ; il parte la matinée dans les rues , botté & 
fourré, tenant un fouet, roffant Ion Jocquey 
pour n’avoir pas rempli ce qu'il n’avoir point or- 
donné , montant dans un cabriolet, jurant & / 

peftant contre tout le monde & fans colere, par- 
ce qu’il eft du bon ton de fe fâcher fans fujet ; 
écrafant tout ce qui fe rencontre fur fon paf- 
fage ; & le foir réformant la police, allant par- 
tout , n’entrant nulle part , apprenant tout & 
nefachant rien ; il eft , à la vérité, toujours mau- 
vais railleur , comme tous fes devanciers , m iis 
fon orgueil eff moins prononcé & plus fuppor- 
table : i! y a même quelques inftatis où l’on, 
peut raifonner avec lui. 




Enfans abandonnés . 

Q 

* I x à fept mille enfans abandonnés année 
commune , par leurs parens , & jettés à Y Hô- 
pital des Enfans trouvés , tandis que le reffe de 
la population ne va pas à plus de quatorze ou 

D z 
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quinze mille. Quelle image plus terrible & plus 
frappante de la rnifere du peuple & de la dégra- 
dation de l’efpece ! 

Au bout de dix ou douze années , que refte- 
t-il de ces fix à fept mille enfàns ? frémiffez ! 
180 tout au plus ! on n’exagere point ici ; c’eft 
d’après des renfeignemens lurs qu’on eft en état 
d’affirmer que la mort (dirai-je pitoyable ou 
impitoyable ) moifïonne ce nombre d’enfans 
abandonnés. C’eft le hafard qui leur donne relie 
mamelle pleine ou defféchée ; & le plus fouvent 
deux s’y attachent. 

Six mille enfans trouvés auxquels le Gouver- 
nement doit donner des nourrices; que cetaf- 
peél eft affligeant , que ces chiffres muets & 
terribles difent de chofès ! 

On délivre enfuite des prifonniers pour mois 
de nourrices : ce font des peres qui ne peuvent 
payer le lait qu’a fucé leur enfant; l’enfant au 
maillot fait enfermer fon pere robufte ; un pere 
emprifonné pour le lait que fuce fon fils, & que 
fa mere lui a refufé ou n’a pu lui donner ! O 
Lycurgue ! ô Solon ! inftitutions modernes , êtes- 
vous des phantômes ou des réalités? Et ce mot 
Gouvernement a-t-il véritablement un fens? 

Cette claffe d’indigens eft inépuifable à Paris: 
en 1786 , on en a délivré 755 des deniers de 
charité. On mene en proceftion les prifonniers 
délivrés pour mois de nourrices. Mais doit- on 
approuver ces proceffions où l’on fait montre 
des pauvres qu'on vient de délivrer ? Eft-il à 
propos de faire intervenir ainfi la religion pour 
humilier la pauvre humanité ? La main droite 
doit dérober à la gauche le bien quelle vient de 
faire; pourquoi dont traîner la rnifere procef- 
fionnellemenc ,& expofer à tous les regards ces 
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malheureux peres qui n’ont pas eu le pouvoir de 
payer la nourricure de leurs enfans ? Ils s’enve- 
loppent la tête du morceau de drap qu’on leur 
a 'donné ; fans doute on a imaginé ce bel expé- 
dient pour exciter les aumônes; mais ne feroit- 
il pas bien plus humain , plus décent , plus re- 
ligieux de fubftituer de jeunes enfans au même 
nombre que celui des prifonniers? Je ne ver- 
rois plus le front humilié de ces malheureux 
peres , qui , le cierge à la main , femblent faire 
amende-honorable de ce qu’il y a en effet de 
plus révoltant parmi nous , la pauvreté. 

Cependant la valetaille , couverte de fa livrée 
dorée , armée de gros flambeaux que les riches 
ont entourés de leurs écuffbns , offrant des vi- 
fages lourds & bien nourris , accompagne ces 
prifonniers ; on ne les met pas en prifon pour 
mois de nourrices , eux ! Puis les hauts bonnets 
des grenadiers , avec leurs fufils & leurs baïon- 
nettes, font encore là, tandis que les encenfoirs 
d’argent fautent trois fois en 1 air avec les feuil- 
les de rofes. Quelques Evêques en robe violette 
fuivent& contraftentavec le gros drap dont ces 
prifonniers font affublés. C’eft une chofe agréa- 
ble qu’une proceflïon bien ordonnée, la joie en 
brille dans les yeux du Curé. Mais pourquoi 
placer ces peres de familles , ces hommes in- 
fortunés, ces habitans de la campagne , au mi- 
lieu de ce cortege brillant ? 

Le Bureau des rtcommanderejjes , pour les en- 
fans en nourrice, eft à la lettre un marché de 
lait humain : là une multitude de femmes vien- ^ 
nent vendre leurs mamelles. Jamais le pouvoir 
& le befoin d’argent n’étalent mieux leur fatal 
defpotifme que dans ce local , où l’on voit ac- 
courir tant de femmes le fein gonflé de lait , 

D 3 
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cherchant des enfans qu'elles ne connoifîent 

pas. 

Qu’il eft tri/le de voir le plus vil intérêt étouf- 
fer le fentiment le plus fort , le plus aftif, l’a- 
mour maternel ! Une femme rejeter fon propre 
fils pour y fiibftituer un étranger , pleurer de 
pitié (ur celui qu’elle éloigne , vendre le fuc de 
lès mamelles , & acheter à un moindre prix 
le lait d’une mamelle étrangère pour l’enfant 
qu’elle a porté neuf mois dans fes entrailles! 

Ce trafic, avoué, reçu , protégé, annonce un 
peuple livré à une prodigieufe mifere , forcé 
d’être inhumain , pour fublifter ou pour payer 
l’impôt ; & qui ne peut écouter le cri de la ten- 
drelle maternelle , parce que le cri du befoiq 
retentit d’une maniéré plus impérieufe. 

O fondemens ruineux de nos fociétés politi- 
ques! Combien vous épouvantez l'œil qui vous 
fonde & vous mefure ! Que bâtir fur de tels faits ! 



Hôtel Je Bretcnvilliers. 

On ne fauroit paflèr devant cet hôtel fans 
un petit frifTonnement ; car c'eft-là que les Fer- 
miers-Généraux ont placé leur antre. Là ils étu- 
dient l’art de donner au preflôir du fang du 
peuple une force plus comprimante. Là tous les 
projets qui peuvent charger les peuples font bien 
accueillis. Un extendeur devient pour ces cy- 
clopes un grand homme que l’on cite & que 
l’on récompenfe. Là enfin font les Bureaux des 
Aides pour les entrées de Paris & du plat- pays. 
C'eft aufiï là , fans doute , que les Fermiers-Gé- 
néraux ont approuvé le-plan de cette muraille, 
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monument fcandaleux ; car des palais érigés pouf 
les Commis du fife, quel emploi pour l’archi- 
teéture ! Jamais les Vifigoths n'ont rien imaginé 
de plus monftrueux. L’impôt, déjà fi infolent , 
a bâti avec orgueil des édifices plus infolens en- 
core. Les foldats d’Attila ravageant le pays, offrent 
' une image moins révoltante que la plume de ces 
Commis, qui, retranchés derrière des colonnes 
corinthiennes , tendent des mains avilies , pleines 
des contributions & des larmes du peuple. 

Cette muraille s’allonge , fe développe , & 
dans fa faftueufe inutilité , va ceindre outra- 
geufement la ville entière ; & les quatre Hôpi- 
taux , jugés fi néceffaires , ne figurent encore 
que fur le papier ! La charité bienfaifante avoir 
offert plus de deux millions , & on la refroidit en 
ne donnant pas au public la joie de voir quel- 
ques pierres s’élever fur le fol que le regard des 
Anges auroit careffe du haut des Cieux ! 

J’ai remarqué , dans ces bureaux d’cpprefïïon , 
un tableau repréfentant la charité , non loin la 
continence de Scipion : eff-ce une ironie? eft-ce une 
infulte ? La charité au milieu du bureau des Aides ! 

Le Directeur-Général des Aides & entrées de 
Paris ne manque point de fortir fréquemment 
de la ville pour voir s’il fera fouillé exactement; 
il s’amufe àpaffèr de la contrebande , puis mande 
les Commis , leur prouve leur in v igilance ou leur 
maladrefle, & les caflè fans miféricorde. Or, en 
créant dans fa Minerve des plans extendeurs , 
il imagine en même-temps 1 inverfe , c’eff-à-dire 
toutes les rufes que peut inventer le défir ou le 
befoin de frauder les droits ; il voudroic que le 
Pape mît au rang des péchés capitaux la contre- 
bande , & qu’il indiquât à tous les Confellèurs le 
refus d’abfaiution pour ce délit énorme. Il vaau- 
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devant des inventions ennemies de la ferme , afin 
qu’elles paroifiènr ufées : il eût été le plus fubtil 
contrebandier, s’il n’avoit pas été Direâeur; 
c’eft lui qui a imaginé les tétons de fer-blanc de 
la prétendue nourrice, qu’on a emplis d’eau-de- 
vie; les jambes cylindriques du gouteux recelant 
la contrebande ; l’arbre creufé ; la pierre de taille 
vuide. D’après ces imaginations on n’ofe plus les 
employer , & les Commis tâtent les jambes, les 
tétons, & ne s’arrêtent point à l’écorce. Enfin, 
c’eft un chef de cette elpece qui a fait écrire ces 
petites brochures , où l'on prouve qu’il n’y a rien 
de fi doux & de fi défintérefié que la ferme gé- 
nérale , & que Frédéric ayant appellé dans fes 
États des Commis drefTés à l'école des fermes , 
c’éroir un hommage rendu à la beauté & à la 
grandeur de ce régime financier. 

On vient de faifir deux cents pieds de tuyaux de 
fer-blanc , à l’aide defquels un Marchand de vin 
pafloit invifiblement la liqueur vermeille fous les 
barrières & jufque dans fes tonneaux. Quel triom- 
phe pour la ferme ! Elle l'a rendu public par trois 
mille affiches qui annonçoient la confifcation des 
tuyaux de fer-blanc, & l'amende de fix mille livres ; 
les Commis réjouiflent leurs regards en la lifant 
& en la commentant ; ils femblent l’indiquer du 
doigt & de l’çeil à tous les paflàns. 

Eh ! on en eft venu aujourd’hui jufqu’à abfoudre 
fes traitans ; on les plaint ; on les juftifie. Les 
pauvres gens ( dit-on ) ils ne gagnent que la moitié 
de ce qu’ils gagnaient. Mais ce qui eft de plus 
étonnant que ce difcours, c’eft qu’ils font par- 
venus , je ne fais comment, k répandre ces idées 
parmi le peuple. 

f- - - 
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Darigran. 

est le nom d’un Avocat que j’ai connu , ché- 
ri de refpeélé. II avoit été Commis aux fermes ; 
il connoilToit tous les moyens occultes dont les 
Fermiers fe fervent pour extorquer l’argent du 
pauvre peuple, ainfi que leurs lourdes oppref- 
fions, leurs iniquités, & les Juges pervers qu’ils 
foudoyent ; il pourfuivoit dans les ténèbres leurs 
manœuvres odieufes & voilées , il fàifoit triom- 
pher l’indigent du crédit du fife : c’étoit enfin 
l'épouvante du tapis-vert. La mort a délivré la 
ferme de ce vertueux ennemi , toujours incor- 
ruptible, toujours ardent à défendre la caufedes 
opprimés , & qui avoit le fecret d’attaquer avec 
fuccès une corporation avide & funefte. 

Non , il n’eft plus permis d’être Commis aux 
douanes, ni Cenfeur royal. 

On imprime tant de chofes ; ne devroit-on pas 
avoir aux portes une pancarte qui déterminât 
le prix fixe des entrées, il devient arbitraire ; les 
Fermiers-Généranx mandent les Receveurs Sc 
leur dilent: tille barrière ne rend pas ,ferre{. C’efl: 
le mot facramentel ; alors les Receveurs ferrent. 
O Darigran ! quand reparoîtras-tu ? Mais tu revis 
dans Forjonel ; il a ton courage & tes vertus ; 
qu'il enflamme tous fes confrères du feu patrio- 
tique qui l’anime ! 

PP. 
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La petite Fête-Dieu. 

s t l’Odave du jour foîemne! ; c’eft uns 
féconde proceflion toute auflî magnifique que la 
première. Quelquefois il a plu le jour folemnel ; 
la proceflion n’a pu fortir , ou elle a été mouillée î 
quel revers pour la paroiflè! Mais l’accident n’eft 
pas irréparable ; la proceflion prend fa revanche 
huit jours après , & la chance eft plus heureufe. 
Tous les Prêtres font radieux ; l’encens , les 
fleurs , la mufique les accompagnent. Le peuple 
admire la belle ordonnance lous un ciel fans 
pluie, & fe profterne fur un pavé fèc. 

Ce jour a une double phylionomie: le matin , 
c’eft une fête ; les maifons font tapiflees, la ville 
eft ornée : mais dès que la proceflion eft paflee, 
les échelles fe dreflênt , les tapiflèries tombent , 
les repofoirs fe décompofent, les boutiques s’out 
vrent ; la fouie travaillante fe meut ; les pyra- 
mides de fâvon de l'épicier, létau du fourbif- 
feur, la forge du ferrurier , l’efcapelle du cor- 
donnier , le mortier & les viperes du pharma- 
cien fe montrent à travers un refie de décora- 
tion : dans une demi-heure la ville a totalement 
changé de face. On apperçoit encore de loin le 
dais , St les boutiquiers ont repris leurs fondions. 

C’eft un jour hermaphrodite ; car on ne fait 
s’il appartient à la pompe du culte ou à l’avidité 
du commerce : c’eft un mélange du facré , du 
profane. On emporte précipitamment les ta- 
bleaux & les ftarues des faints pour faire place 
aux pompons du luxe. L’air mondain chaflè les 
veftiges facrés ; le tumulte du négoce fucçede à 
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l’ordre paifible & religieux. Sans les fleurs dont 
le pavé eft parfemé encore , & qui attellent le 
paflage du Saint des Saints , on ne foupçonneroit 
pas que les Prêtres, une demi-heure auparavant , 
promenoient le Dieu invifible & préfent au mi- 
lieu d’un peuple agenouillé. 

Le dimanche fuivant , c’eft encore une pro- 
cefliondans le fauxbourg Saint Laurent : on l’ap- 
' pelle le grand pardon. Eile eft vraiment remar» 
quable , en ce quelle eft plus nombreufe que 
toute autre , & plus longue que le long fauxbourg 
quelle parcourt. 

La paroiffe Saint Laurent a emprunté ce jour- 
là les encenfoirs de toutes les autres paroiflês & 
des chafubles de toute couleur. Deux cens jar- 
diniers, en cheveux ronds , font transformés en 
prêtres & portent l’habit facerdotal. Deux repo- 
foirs , qui rivalifent , repréfentent ; l’un un cha- 
pitre de l'ancien teftament , & l'autre du nou- 
veau. Toutes les couronnes de Flore font fufpen- 
dues dans les airs. Des enfans nus, gras & dodus, 
font autant de petits faints Jean , & l’agneau vi- 
vant les fuit , mené avec un ruban couleur de 
rofe ou bleu. Dans cet état d’innocence & de 
nudité , quelquefois ces enfans ont donné aux 
petites filles du quartier la première information 
fur la différence des fexes. Des Madeleines de 
huit à dix ans pleurent les péchés quelles com- 
mettront un jour, & de groffes fervantes , vrai- 
ment péchereflès, les tiennent par la main : ce 
feroit bien à celles-ci de pleurer. Une multitude 
de vierges , âgées de quatre à cinq ans , allongent 
la proceflion. 

Les filles du Sacré Cœur de Jefus marchent 
pofément , menant leur gloire à ne point regar* 
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der à côté d’elles les curieux prefles qui les re- 
gardent avidement. 

Les bannières de différentes confréries offrent 
leur faint, martyr ou confèffeur ; les uns, relevés- 
en boffes d’or , & les autres en argent. Celui 
qui porte la bannière marche fur uneligne droite; 
il peut s’arrêter , mais il ne rétrogade point. 

Cent cinquante thuriféraires font jaillir i’en- 
cenfoir qui monte & retombe en cadence. Le 
groupe fe defîine fous toutes les formes , & le jet 
varie dans les airs les figures argentées & fumantes, 
les rofes pleuvant. Une mufique bruyante & mi- 
litaire annonce l’approche du dais , fous lequel 
l’hoftie eft placée , & que les notables environnent 
refpeéhieufement , heureux de tenir le cordon 
qui touche au fânâuaire ambulant. La foule 
preffée & en extafe fe courbe, ne pouvant s’age- 
nouiller. Quarante Suiflês robuftes , croifânt leurs 
hallebardes , ont peine à retenir le flot du peuple , 
qui fe précipite pour être plus près du foleil or- 
né de riches pierreries : ces Suiffes ne marchent 
pas , ils font pouffes par le peuple , & ils n’ont 
plus qu’à lever la jambe pour avancer ; c’eft 
un rempart vivant & tout en fueur qui contient 
l’enthoufiafme religieux. 

Cependant le corps diplomatique , rangé fur 
les balcons de l’Ambaflàdeur de Venife , voit dé- 
filer la proceffion. Les repréfentans des Souve- 
rains proteftans s’inclinent ou fléchiflènt le ge- 
nou , à l’exemple de l’Ambafladeur du Roi très- 
catholique. Quel triomphe pour lé catholicifmeî 
c’eft l’Europe entière qui fe profterne devant le 
bon Dieu de Saint Laurent. 

Tout le corps diplomatique raffèmblé fur ce 
balcon , & témoin refpeâueux d'une proceffion , 




. ( Cl ) 

eft une chofe que j’ai vue & que je n’ai pas dû 
paflèr fous filence. Et qu’on dife que la religion 
n’eft pas triomphante , tandis que deux cens 
mille hommes accourent à ce pieux fpeflacle, 
& que les politiques de toutes les Cours fouve- 
raines s’inclinent devant le paflàgedu dais. Non î 
la religion n’a pas fouffert de toutes les attaques 
qui lui ont été portées par les incrédules. Entrez 
dans les églifes , elles font pleines ! Vifitez les 
confeflîonnaux , ils font remplis ! Trois mille 
méfiés fe difent par jour! pas un repofoir n’a 
perdu une fleur depuis quarante ans ! Aucun 
coup d’encenfoir ne s’eft abaifle d’une ligne î 
Tous les cris des incrédules ne font que des mur- 
mures impuiflâns & perdus ! 

L’œil fixé fur le balcon de l’Ambafladeur de 
Venife , je me difois : les voilà , les politiques de 
l’Europe ! Ils ont vu palier la proceflion, & ils 
ne douteront point de fa réalité. Remarquons 
en paflant que le Corps diplomatique , quoique 
d'ailleurs très-inftruit & très-refpeélable , jar- 
gonne le françois , & que chacun lui donne l’ac- 
cent de fon pays. Ne pouvant pas vifiter tous les 
Souverains de l’Europe , j’ai du moins vu leurs 
repréfenrans. Ce balcon n’étoit point la tour de 
Babel ; laconfufion des langues n’y régnoit pas : 
mais on pouvoit néanmoins entendre toutes les 
modulations étrangères que les agens de la politi- 
que européenne impriment à la langue françoife. 



De la petite Bourgeoijie. 

J E veux parler ici de la derniereclafle qui tou- 
che à ce qu’on appelle le petit peuple , lequel 
fe fond enfuite dans la populace. Le petit bour- 
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geoîs de cette cfaflê garde encore dans lôn ar- 
moire le caffis qu’il appelle un remede univer- 
fel; on a beau lui dire que cette boifion eftdan- 
gereufe , il en ufe parce que fon grand-pere ert 
a ulé : quand il a la fievre , il prend du bouillori 
de viande très-fort , & il s’obftine à croire que 
ce régime eft falutaire, tandis qu’il eft nuifible. 
Il fait apprendre à fes enfans, la verge à la main , 
l’évangile du jour. II ne défireroit rien tant au 
monde que de devenir le marguillier de fa pa- 
roiflè ; mais , c’eft au bourgeois marchand de 
draps qu’appartient tant d’honneur. 

Les filles du petit bourgeois vivent moins que 
les autres fous le regard de leur mere: elles ont 
des prétextes perpétuels pour mettre leur man- 
telet & fortir de la maifon ; elles font réputées 
fages , tant qu’elles ne font point enceintes: mais 
quand leur groflèfle fe déclare , elles quittent la 
maifon paternelle, & les voilà fix mois après filles 
du monde. Leur frere s’engage un beau matin, 
il déferte au bout de dix-huit mois , & l’on n’en 
entend plus parler. Il n’y a plus que cette petite 
bourgeoifie qui fournifle des foldars volontaires: 
autrefois les fils de bons bourgeois fe failoient 
un point d’honneur de fervir quelque tems ; 
aujourd’hui ce fervice n’a plus rien d'attrayant, 
& n’eft plus regardé que comme la reflburcedu 
libertinage , & une vente honteufe de fa perfonne. 

Tous les hommes méchans ont peut-être com- 
mencé par être des enfans miférables. L’indigence 
de cette clafie ne permet pas aux parens de faire 
du bien à leurs enfans : ceux-ci font donc plus 
mauvais fujers que dans la claflè du petit peuple , 
parce qu’ils n’ont pas pour reflource les métiers , 
qui donne un pain journalier. 

On diftingue une fille de la derniere bourgeoi- 
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fie à fcs rentrai turcs : c’eft un raccommodage de 
linge qui fubftirue à un rrou un treillage qui 
reflèmble aux toiles des araignées. Ces pauvres 
filles ont donc leur fichu plein de rentraitures. 

Le petit bourgeois, moins fenfibleque l’homme 
du peuple , careflê à peine Tes enfins. Quand ils 
font un peu grands , il les oublie, fonge 11 amallèr 
un petit pécule ; il croit avoir tout fait pour les 
fiens, quand il leur a fait faire leur première 
communion,c'eft pour eux l’éducation complette. 

La première communion des enfans fera long- 
tems pour le petit bourgeois le couronnement 
& le nec plus ultra de l'inltru&ion. Les fiiies déjà 
nubiles vont au catéchifme, & comme ce jour 
folemnel fera pour elles une occafion de parure, 
qu’elles fe montreront publiquement avec tous 
leurs avantages naiflans , elles s’en inquiètent 
plus que les garçons. Les Prêtres conduilent ces 
phalanges de jeunes beautés , qui bientôt vont 
leur échapper : elles portent encore fur leur 
front les traits de l’innocence ; mais un monde 
corrupteur va les réclamer : l’exemple , la fé- 
duélion , la pauvreté , tout multipliera les dan- 
gers autour d’elles , & l’année de la première 
communion n'eft que trop fouvent , hélas! le 
terme de leur fageffe : il eft intéreflànt de les 
voir encore dans cer état de pureté , lorfqu’elles 
accomplilfent les attes de la religion & ceux de 
la charité , foit en recevant à genoux Ihoftie 
fainte , foit en délivrant des prifonniers , foie 
en renouvelant aux fonts de baptême des pro- 
meflès qu’elles croient fincérement pouvoir te- 
nir. Il y a plus de péril pour elles que pour les 
filles d’une dalle plus relevée ; déjà des féduéleurs 
opulens & libertins viennent les reconnoître à 
leglife , où elles implorent les fecours de la grâce 
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Contre les attentats du vice ; l’œil du vice les 
convoite , lorfqu’elles baiffent modeftemenr les 
yeux. Le (buffle empoifonné du vice ne cherche 
qu’à tenir leur pure haleine ; le débauché fourit 
en comptant d’une main l’or qui doit féduire la 
jeune quêteufe, tandis que de l’autre il met une 
piece d’argent dans la bourfe des pauvres qu’elle 
lui offre ; il ne lui fait cette aumône que pour 
la contempler de plus près. Ah ! du moins , que 
le fentimentde la charité qui brille fur fon vifage 
ne l’abandonne point, quand l'opulence du lé- 
duâeur lui aura enlevé une autre vertu ! Voilà 
le vœu qu’on eft réduit à former , en fongeanc 
que ces innocentes & pauvres beautés vont tom-* 
ber au milieu des piégés dont le libertinage a fait 
tout à la fois une étude, un art & un triomphe. 

Le bourgeois de la troifieme claflê , qui eft 
immédiatement au-deffusde la petite bourgeoi- 
se dont je parle , à l'exemple des grands, s’avife 
aujourd’hui d’avoir des jours marqués pour re- 
cevoir fa fociété. Les bafes & les remparts de ces 
fociétés, où l’on joue aux carres, font de vieilles 
femmes & de vieilles filles ; c’eft dans un cercle 
de cette efpece que la médifance donne fes plus 
chers rendez-voüs. Là l’humeur domine, parce 
que l’âge a enlevé les agrémens de la figure. Les 
veuves corpulentes , les demoilelles furannées , 
les ménagères de la paroifle , parlent toutes en- 
lemble. Là régnent des idées fi différentes de 
celles qui dominent ailleurs , qu’on croit avoir 
rétrogradé d'un demi-fiecle. Le raifonnement 
eft auffi vieux que l’ameublement de la chambre , 
& les figures s’accordent à merveille avec les 
personnages des tapifleries. On peut deviner quel 
fera l’entretien de telles affemblées à la forme des 
tables, des chaifes & des fauteuils. 

Üans 
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Dans les Talons d’un goût moderne , & nouJ 
vellement ornés , les femmes font auffi légères & 
fpirituelles quelles font pefantes d’ailleurs ; elles 
fe piquent aujourd’hui de foire les charmes <8c 
les délices de la fociété ; plus fociables , plus 
éclairées qu’autrefois , & s’étant montées au ton 
des hommes , elles rivalifent avec leur génie. 

matÊomaa rn whh — wwwwhi , 

Fête de Sainte Cécile. 

F 

T - c E elle qui a inventé l’orgue ? Si c’efl 
elle , quelle foit bénie à jamais. 

Les mucifiens célèbrent fa fête en exécutant 
plufieurs morceaux de mufique , & le temple 
retentit du fon des inftrumens. 11 ne fout pas 
perdre ce jour-là ; il faut aller entendre ces 
fymphonies , ces motets à grand-chœur. Un 
jeune homme fenfible , qui pour la première fois 
entend ces fons, croit monter d’un plein vol à 
la fphere des anges. 

Peut -il y avoir un cœur qui réfifte aux 
charmes de la mufique ? s’il en eft, qu’il rampe 
comme le ferpent , qu’il grogne comme le 
pourceau , il n’aura point de part aux bienfaits 
des mules. 

La mufique eft la clef qui nous ouvre un 
monde intelleéiuel ; heureux qui s’abandonne 
à cette langue divine ! La peinture n’eft qu’un 
enfantillage , mais la mufique eft un art. 

Le cruel Louis XI n’étoit pas indifférent à 
la mufique, puifqu’il fonda aux Saints-Innocens 
fix places d’enfans de chœur , pour célébrer 
l’office en mufique. Un tyran m’a donné du 
plaifir par cette fondation. Faut-il que je lui 
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pardonne ? Non ; mais ce tyran auroit pu fe 
corriger, puifqu’i! étoit fenfible à l'harmonie. 

Un beau morceau de mufique bien compris, 
bien fenti , eft le meilleur traité de morale ; la 
mufique change , adoucit les mœurs , étend 
l’efprit , l’éleve à la connoiflânce de la grande 
harmonie de la nature. Quand nous ferons 
morts, nous ne parlerons à Dieu qu’en mufi- 
qüe. Un excellent muficien eft un être religieux : 
il eft dans la magie fecrette de l’harmonie un 
penchant à l’admiration , qui conduit à l’adora- 
tion du grand Etre ; & quand on fe plonge dans 
cet art , on fent augmenter fon amour pour l’or- 
dre général ; enfin ; c’eft la mufique qui dit à 
l’homme qu’il eft au-deffiis de la matière. 

Quand je fuis le parrain d’une fille, je lui don- 
ne tou jours Sainte-Cécile pour parrone: les fem- 
me muficiennes font encore les meilleures de 
leur fexe. Je n’en dirai pas autant des femmes 
peintres. 

L’on entend aujourd'hui à Notre-Dame des 
violons qui forment un orcheftre; & grâce au 
Chapitre de Notre-Dame , nous avons une bon- 
ne mufique ; les amateurs peuvent jouir de tou- 
tes les richeffesque l’art a fucceffivement acquis. 
Car on entend de la mufique aux matines, à la 
meffe , aux vêpres. On peut donc fortir d’une 
égiife, entrer dans une autre, & avoir le tym- 
pan de l’oreille délicieufement affecté pendant 
tout le' jour. Comme j’aime paffionnément la 
mufique, & que je n’aime plus la peinture , je 
vais entendre la mufique : la mufique d’Eglife 
bien préférable à la mufique' militaire; car dans 
fes fanfares j’apperçois toujours le fufil qui tire. 

Les peines de la vie qui rongent l’homme 
pendant la journée, le dévorent encore pendant 
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la nuit. Fatale union de famé avec le corps. 

Mais quand on ne dort pas , il eft doux d’en- 
tendre de fon lit la mufique ambulante des rues 
& les voix humaines qui fe répondent. L’agita- \ 

tion de lame s’appaife , lorfqu’on le lent fou- 
lever dans fon lit par le paflàge rapide des voi- 
tures qui ébranlent les maifons. On n’eft point 
dans la folitude ; car , hélas ! elle ajoute aux peines 
de lame ; on fbuffre moins quand on ell envi- 
ronné du tumulte d’une grande ville. L’imagi- 
nation qui fixe un feul objet eft diftraite : c’eft 
une fenlation particulière que j’ai éprouvée, & 
qui n’appartient qu’à ceux qui , habitant des rues 
fréquentées , aiment à tomber dans le fommeil 
au milieu de ce bruit , qui bientôt n’agit plus 
fur les organes, & qu’on aime à retrouver au 
moment du réveil. 

L’homme né à Paris connoît à merveille le 
charme qu’enfantent toutes ces voix humaines p 

Î iui frappent l’air inceflamment. Par-tout la pré- 
ence de l’homme en activité , point de lîlence 
pendant la nuit. Quelque chofe vous tire tou- 
joursau loin ; que votre femblable veille , eh bien ! 
il ne faut qu’une voix , qui parle au milieu des 
ténèbres , pour diflxper ou les terreurs de l’en- 
fance ou les illulions fâclieufes d’un fonge 
pénible. 



Garde-mtubics. 

JL E garde-meubles delà couronne offre plutôt 
des meubles de grand prix que des meubles 
bien travaillés. Le philofophe n’y voit pas fans 
douleur des rapiflèries en or & en foie com- 
pofant environ vingt-quatre mille aunes. A quoi 
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bon préfenter fur nos murailles les batailles de 
Scipion l’Africain ? Quel travail fuperflu ! Si le 
Iuxeeft déplorable, c’eft fur-tout dans ces ten- 
tures qu’on appelle magnifiques. 

Là font les débris du facre de nos Rois : le 
philofopheaimeroir mieux y trouver une grande 
charte qui feroit la bafe de nos droits & de 
notre liberté , que tous ces bijoux de la couronne , 
que la chapelle d’or du Cardinal de Richelieu , 
la nef d’or fervant dans les grandes ’ cérémo- 
nies, & pelant 106 marcs, & que toutes ces 
cafaques de Souverain , curiofités qui font fou- 
vent gémir , en rappellant des régnés défaftreux. 

Qu’a- 1- on beloin de nous apprendre que 
le Cardinal de Richelieu avoir une cha- 
pelle d’or ? A quoi fert cette chapelle , depuis 
146 ans qu’il n’eft plus ? Tout cet or, qui eft 
mort pour la patrie , prouve qu’il lui coûroir peu. 

A quoi bon ces vafes de jafpe , agathe , cryftal 
de roche ? j’y chexxherois une pièce fonda- 
mentale , mais elle n’exifte point; tout m’y 
rappelle la magnificence du facre de nos Rois, • 
mais rien autre chofe. Ornemens fàftueux & 
inutiles, vous annoncez qu’on a pris le luxe 
pour la grandeur ! 

Le peuple va s’extafier devant ces richeflès; 
il aime les tapifibries : cependant jamais la main 
de l'homme ne s’eft dégradée d’une maniéré 
plus vaine & plus puérile, que dans tous ces 
ouvrages fortis de la manufaâure delà Savonnerie. 

La garde-robe du Roi de PrulTe ne valoit 
pas dix-huit cens livres ; il n’avoit que onze 
chemifes; l’on s’eft difputé fes dépouilles. Les 
vêtemens qu’il a portés , munis d’une attefta- • 
lion bien légale , habillent chez Curtius un 
mannequin qu’on dit très-reflëmblant ; on fe 
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porte en foule pour le voir; c’eft fon chapeau; 
c’eli fon habit uniforme ; ce font fes bottes , 
fes vieilles bottes dans lefquelles il fut le mo- 
dérateur de l’Europe, & cela fait plaifir à voir, 
parce qu'on fe rappelle alors toutes les aâions 
de fa vie , & l'étonnante variété de fes talens. 
Ses habits fimples font plus d’effet que les vê- 
temens royaux des autres Souverains , tant la 
renommée a une force indépendante des temps 
& des lieux ! 

Mais à côté de lui s’élève en cire le Baron de 
Trenck , ce prifonnier fameux , qui , comme 
pour nous confoler du poids de l’admiration , 
nous montre la pefanteur de fes fers , & dans 
Frédéric une ame vindicative ; il eft là pour en- 
tacher fa gloire, & pour dire à tous les hom- 
mes que la puiffance fouveraine eft plus for- 
midable & plus dangereufe, une fois échappée 
de fes bornes , que la foudre & les volcans qui 
tuent indiftinétement , mais en un clin-d’œil & 
fans choifir les viâimes. 



Caves . 

U NE cave eft partagée en cinqou fix portions. 
Les locataires fe difputent le terrein étroit , & 
de néceflué abfolue ; on y met le bois , la 
chandelle , le vin , & on fe rencontre fur le 
pallier de ces caves , où l’on a peine à tourner 
avec ce qu'on emporte. Les valets s'étudient à 
boire le vin ; il faut des cadenas à chaque porte. 
La maîtrefle fe défie de la fervante & defeend 
à la cave elle-même pour vifiter & compter 
fes bouteilles ; malgré cette vigilance les cade- 
nas font forcés, les ais enlevés, & tous les jours 
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en voit des plaintes chez les CommifTairespour 
le vin qui eft bu par les domeftiques voilïns ; 
les drôles ne s’attaquent pas au plus mauvais ; 
ils diftmguent très-bien celui qui e fl vieux & 
mis à part; ils font larrons & gourmets. 

On fe félicite donc, comme d'un événement 
heureux , d avoir une cave à foi, parce qu’on 
peut mettre alors en défaut les larcins vigilans 
des valets , qui fe prêtent la main pour une 
infidélité qu’on ne punit pas aiïèz , quand les 
faits font bien confiâtes A quoi faut-il attri- 
buer cette efpece d’infouciance de la loi ? Ne 
regarderoit-elle ce genre de vol que comme un 
fimple abus de confiance ? Je fais bien qu’elle 
ne puniroit pas un valet pour avoir mangé 
une poularde ; mais aufli il fe gardera bien 
d’y toucher , parce qu’il n’ignore pas que fa 
faute feroit connue à l’inftant même II n’en 
eft pas ainfi du vin, qu'il n’eft pas poffibfe de 
compter journellement. Le drôle eft donc pres- 
que sûr de l’impunité , même en Tablant le vin 
de fon maître. Peut-être aulli que la loi a cru 
qu’il falloir ulèr de quelque indulgence pour un 
genre d’infidélité qui fe trahifloit de lui-même. 
D’ailleurs les valets n’ayant prefque jamais rien 
à faire , il paroît jufte de leur laifler quelqu’cc- 
cupation pour amufer leur défoeuvrement , & 
égayer l’ennui mortel de l’oifiveté. , 

La plupart des caves fe remplifTent d’eau dès 
que la rivière monte ; cette humidité nuit à 
la confervation des vins , & rend plufieurs mai- 
fons mal faines , de forte qu’on ne peut rien 
conferver dans plufieurs caves ; il vaudroit en 
quelque forte mieux porter les vins dans les gre- 
niers , mais la routine s’y oppofe ; eh ! comment 
vaincre la routine ? 
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On vient d’inventer des cloifons , où il n’entre 
point de bois , qu’on peut placer dans des caves , 
& qui enfermeront les tonneaux , de maniéré 
que la main hardie & rulée des domeftiques ne 
pourra plus enlever quelques ais pour aller 
boire le vin du voifin , car ils commencent 
par là , puis ils en viennent à celui du maî- 
tre : quand les mœurs & les loix font impar- 
faites , il faut des cloifons d’une perfection 
folide. 

Il faut accufer les architectes d’impéritie , 
quand on voit enfuite des caves dont l’entrée 
eft dans l’allée commune de la maifon. Une lourde 
trape de bois en ferme l’ouverture ; il faut le- 
ver ce pefant couvercle pour defcendre au vin ; 
fi l’on oublie de fermer la porte de l'allée , lé 
premier qui entre , croyant enfiler l’efcalier , 
tombe au fond de la cave : un Commifiàire ver- 
balifant , y tomba dernièrement avec fa robe Sc 
fon bonnet quarré ; fon clerc , qui le fuivoit en 
habit noir » s’arrêta à propos. 

Les caves , qui font un monument très-ef- 
fentiel dans toute l’Allemagne , & en Suiflè , 
ne font donc à Paris que des endroits refferrés 
de dix pieds en quarré , ou dangereux pour les 
allans & venans. Quand un bourgeois dit , j’ai 
du vin dans ma cave ; cette provifion eft un 
quartaut qu’il tient fous trois cadenas. Il paie 
cinq fols d’entrée pour chaque bouteille avant 
que de le boire; & comme le plus mauvais vin 
paye autant que l’excellent , fi le vin le plus 
vert & le plus âpre coule dans les caves , il eft 
regreté, non à caule de fa valeur intrinfeque , 
mais à caufe qu’il avoit payé l’impôt. 

Une petite charrette , que traîne facilement 
un homme , apporte la provifion vineufe du 
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bourgeois ; deux hommes enlevent le tonneau 
& le defcendent à la cave. Ces barils lilliputiens 
ont de quoi faire fourire les Suifies & les Alle- 
mands , qui logent des tonneaux géans dans des 
enceintes hautes & bien voûtées , qui font pour 
eux des efpeces de temples , & où ils vous intro- 
duifent avec une forte d’admiration & de ref- 
peét , qu’il faut , pour ainfi dire, imiter en leur 
préfence. 



Plaques. 

O N rencontre dans les rues des plaques de 
fçrhériffées de clous , elles font trop multipliées. 
Ces plaques font-lù pour indiquer les canaux & 
pour fermer leur ouverture ; mais ce font des 
pièges tendus aux paflàns , & plus .dangereux 
que le verglas même Après une petite gelée , 
ces plaques font tellement gliflàntes , qu’il n’y 
St peut-être rien de plus dangereux dans les rues 
.de Paris. C’eft la feule ville du monde où l’on 
trouve des trapes de cette efpece ; elles débor- 
dent toujours le pavé & très-irréguliérement : 
le moindre mal qu’elles vous procurent , c’eft 
un faux pas ou une entorfe ; mais elles occa- 
lionnent des chûtes périlleufes. Après le malheur 
d’être roué vif par une voiture , il y en a un 
en quelque forte plus grand encore , c’eft d’être 
roué fur une de ces plaques à clous grofliers j 
or le pied peut gliflèr-là plus facilement qu’ail- 
leurs. Au milieu de plulîeurs améliorations ef* 
fentielles dont on s’occupe , on pourroit fonger 
à faire dil'paroître ces malheureufes embûches 
ferrées , qu’il ne faut pas franchir , même dans 
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un autre tems que celui de gelée , avec trop de 
diftraélion. 



Loix d OJïris. 

U I le croiroit ? les loix d'Ofiris fur le vol , 
ces loix antiques , eh bien ! elles ont voyagé ( & 
je ne fais par quel chemin ) elles fe font na- 
turalifées enfin dans les bureaux de la police. 
Prouvez-moi cela clairement , dira-t-on ? Oui- 
dà, je vais vous le prouver par des faits. Ces 
loix ordonnoient à ceux qui vouloient faire le 
métier de filoux , d’infcrire leurs noms fur le 
regiftre de leurs chefs , à qui ils dévoient rap- 
porter tout ce qu’ils prendroient; on alloit trou- 
,ver ces chefs pour réclamer les effets enlevés; 
ceux-ci les reftituoient , moyennant le quart de 
leur valeur , dont les propriétaires leur fàifoient 
préfent. 

Prenez bien garde que je ne dis pas que les 
bureaux de la Police connivent avec les filoux ; 
je dis feulement que la Police parifienne a 
trouvé cet expédient , afin qu’il n'en coûte aux 
. citoyens qu’un rachat très-léger pour recouvrer 
ce qui leur appartenoit ; d’ailleurs , cette efpece 
de tolérance envers les filoux adroits , les empê- 
che de devenir des voleurs violens , &onfefert 
d'eux pour découvrir ceux qui emploieroienc 
une force dangereufe , au lieu de cette fouplellè 
bien moins incivile. 

Comment le génie d’Ofiris fe retrou ve-t- il 
dans le cabinet de M. de Crofne ? Ofiris n'y 
penfoit certainement pas , quand il établit cette 
loi ; elle pouvoit être adoptée de nos jours , 
car la tolérance d’un petit mal , pour en eni- 
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pécher un plus grand , n’implique point con- 
tradi&ion. 

En revanche les loix reprennent toute leur 
rigueur contre les voleurs domeftiques, pourvu 
néanmoins qu'ils foient convaincus ; mais la 
peine de mort révolroit tellement l’équité na- 
turelle , ainfi que la philofophie du fiecle , que 
prefque tous les voleurs domeftiques échappent 
aujourd’hui au châtiment , parce qu'il n’y a 
plus de maîtres aflèz barbares ou aflèz indiffé- 
rens aux reproches de leurs voifins , pour en- 
voyer à la potence un malheureux qui les fer- 
voit la veille ; & ainfi la difproportion entre le 
crime & la peine a miné la loi. 

I)e forte qu’il faudrait l'abolir entièrement , car 
les vols domeftiques font devenus très-nombreux 
& prefque tous impunis ; il faudrait , je crois , 
fubftituer à une févérité cruelle , une rude fufti- 
gation, qui ne peferoit plus à la cpnfcience du 
maître volé , & chacun appellerait alors le flagel - 
lattur à raifon de l’intérêt public , autant qu’on 
prend foin aujourd’hui d’écarter le bourreau : gé- 
néralement parlant , toutes les loixqui font les plu s 
conformes à l'équité naturelle , font les meilleures 
& obtiennent le plus de fuccès. Je le prouverai 
encore. 

Depuis que les loix ne notent plus d’infàmie 
les enfantemens clandeftins , on ne voit plus de 
_ mères aflèz impitoyables pour elles-mêmes , aflèz 
infenfibles à la voix du fang , plonger , dans les 
ténèbres d’une nuit éternelle , l’enfant qui vient 
de recevoir la lumière du jour : route loi qui 
met l’homme dans unefituation violente, eft une 
loi défeâueufe. Il ne s’agit point de la févérité 
du Juge ou de rendre tw,glaive de la juftice pe- 
lant i il s’agit d’aller au-devant du mal, & de 
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l’attaquer dans fa racine : c’eft ce qu’on a fait en 
France ; tandis que l’avortement prémédité & 
l’infanticide font des crimes qui ne font pas rares 
dans plufieurs Cantons Helvétiques. 



Aumôniers. 

L E Corpsdes Officiers cou te en France deux mil- 
lions de plus que l’armée entière. S’il y a quarante- 
quatre millions pour les foldats,i! y en a quarante- 
fix pour les Officiers. Quelle favante économie 1 

II en eft de même des Aumôniers : ils font 
plus riches à la Cour , chez les Princes & chez 
les grands Seigneurs , que ne le font enfemble 
tous les Curés de plufieurs provinces réunies. 

On a fait du modefte nom d’Aumônier un titre 
faftueux. Je ne fais s’ils fongent à faire l’aumône, 
mais ils figurent dans les gazettes avec les noms 
des Seigneurs , qui tiennent la nappe quand les 
Princes communient, ce qu’il faut annoncer dans 
la gazette de France. 

Ceux qui font Chapelains ont foin de reflèrrer 
le tems d’une méfié dans une efpace louable , 
fans la mener au trot. Ils joignent la décence à 
la prompritude & à la légéreté ; de forte qu’il n’y 
a rien de fi édifiant & de fi court qu’une méfié 
dite pour un Prince. On n’omet aucune cérémo- 
nie , & le tems eft parfaitement économifé. 

Les Aumôniers de l’armée , qui coûtent cin- 
quante mille écus par an en tems de paix , mar- 
chent en tems de guerre : mais avant de leur 
donner l’avis du départ , on fonge à recruter Mé- 
decin & Chirurgien. 

Je ne fais s’ils donnent encore une abfolution 
générale à tous lesfoldats agenouillés au moment 
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d’une bataille ; je fais feulement qu’il n'y a pas 
fous le Ciel de fpeôfacle plus incroyable qu’une 
telle abfolution , précédant les fureurs des haines 
nationales , & les horreurs du carnage. Les Au- 
môniers ont foin de fe retirer du champ de batail- 
le après cette prompteabfolution,& ils profitent 
prudemment des privilèges des gens d’églife. Sous 
le Cardinal de Richelieu , le Cardinal la Valette 
& l'Archevêque de Bordeaux Sourdis , qui com- 
mandoient les armées, auroientpu donner cette 
abfolution au milieu du carnage. Quel chriftia- 
nifme que celui de ces trois prêtres croffés 
& mitrés! On me dira peut-être que S. Pierre 
portoit un fabre , & qu’il s’en fervit pour couper 
l’oreille à Malchus; maison fait aufii qu’il reçut, 
au moment même , défenfe de fè fervir de cette 
arme meurtrière , fous peine de périr par 
elle. 

C’eft une diftinôlion que d’avoir une chapelle 
chez foi : ces chapelles domefliques difpenfent de 
fortir de l’hôtel ; or , ce petit culte clandeftin n’eft 
point du goût du Curé de la paroiflè , qui aime à 
voir toutes fes ouailles raffemblées dans fon tem- 
ple. Mais il y a tant de femmes vaporeufes , que 
les follicitations forcent la main à l’Archevêque , 
feul difpenfateur de ces licences. Il murmure avec 
raifon , & il finit par accorder. Alors c’eft une 
place d’ Aumônier qui fait vivre un pauvre Prê- 
tre; on lui donne quatre cents francs & la fécondé 
table. 

Dans les châteaux on fait venir un pauvre Ca- 
pucin ou un Cordelier , à qui on donne une mo- 
dique rétribution , au moyen de laquelle les très- 
hauts & très-puiffitnts ne font pas confondus pour 
prier avec un vil peuple qui n’elt ni puiflànt ni 
haut. 
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II n’y avoit point d’ Aumônier autrefois , car 
les eccléqaftiques ne vivoienc que d’aumônes. Les 
pauvres aujourd’hui font réduits à vivre de leurs 
bienfaits. Qu’on dife après cela que le fiècle eft ir- 
réligieux! 

L’Abbé Prévôt, célèbre par fes compofitions 
vaftes & intérefîàntes , fut nommé Aumônier du 
Prince de Conty. — Vous voulez être mon Au- 
mônier , M. l’Abbé , dit le Prince ; mais je n’en- 
tends point de méfié. — Et moi, Monfeigneur, 
je n’en dis point. 



Epiciers- Droguijles, 

Ils vendent des poifons comme de la canelle , 
de l’eau-forte & de l’huile, du fromage & de l’é- 
métique, de l’eau-de-vie & des couleurs, du fu- 
cre & de l’arfénic , des confitures & du féné ; iis 
ont des ftatuts homologués qui les mettent en con- 
currence avec les apothicaires. Quand ils confon- 
dent les drogues & les fels qui fe refiëmblent , tant 
pis pour l’art médical , tant pis fur-toutpour celui 
qui avale le paquet; le danger éternel d’un quipror 
quo peut-il anéantir la befogne d’un commis du 
miniftere? 

Les drogueries font mêlées avec les épiceries: 
le garçon épicier donne d’une main des raifins fecs, 
& de l’autre deux gros de fe! de Glauber ; un mor- 
ceau de fàvon & un vomitif ; des pruneaux & de la 
thériaque : les mêmes balances pefen t le deflert des 
tables & les médicamens brutes ; fi le garçon lit 
mal le caraétère chimique des boites , s’il ne fait 
pas lire , ou s’il ne connoît pas afièz les différentes 
drogues pour ne pas les confondre , c’efi un 
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empoifonné qu’on enterre le lendemain , & l’on 
n’en parle plus. 

Les ftatuts de la communauté font formels : le* 
picier-droguifte a le droit inconteftable de purger 
tout le quartier , & de lui donner fon deffert par- 
defius le marché. 

Les épiciers vendent le poivre en poudre dans 1 
des cornets de papier ; quelques fripons y font 
entrer de la crotte de chien pulvérifée, qui, par 
fa couleur noire , fe confond avec le poivre. Au 
lieu de la graine des Moluques , le parifien trompé 
mange de la merde de chien delTéchée. L’épicier- 
droguifte fait fa provifion au combat du taureau ; 
on y nourrit beaucoup de chiens, & le confit y 
eft abondant. Voilà le dépôt qui remplace la Com- 
pagnie des Indes hollandoifes. Pour n’avoir pas 
un poivre frelaté de cette indigne manière , ou 
chargé de feveroles d’Auvergne , il faut faire 
moudre le poivre devant foi ; fans cela il y a 
de quoi corriger des épiceries le palais du 
goût. 

Confidérez une de ces boutiques , vous verrez 
toujours quelqu’un qui y entre ou qui en fort ; 
le Parifien ne fait point de provifions ; il acheté 
tout ce qu'il mange par huitième , par douzième , 
par feuième : le peuple n’achete point de fromage 
en gros , ni même une livre de fucre, ni même 
une pinte d'huile ; comme il n’eft jamais au-deiïiis 
de fa dépenfe journalière, il acheté en détail jus- 
qu’au girofle, le matin feulement pour le diner, 

& le loir feulement pour le louper. 

C’eft ainfi que le petit peuple paye le bois 
quarante livres la voie, le fagot & fafalourde hu- 
mide le double des autres , parce qu’il eft conti- 
nuellement obligé d’aller chez le regratier ou chez 
le détailleur. 
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Quand il fe purge , il va de même chez l'épi i 
cier-droguifte , qui donne la médecine à ineil 
leur marché que l’apothicaire , & il croit avoir 
fait un grand coup ; car fi la boutique eft mor- 
tifère , on y paye moins. 

A chaque inftant vous voyez donc entrer 
chez un épicier-droguifte des fervantes & des 
petits garçons qui portent dans leurs mains des 
fragmens d’épicerie ou de droguerie , envelop- 
pés dans des morceaux de papier, dont les ven- 
deurs font une terrible confommation ; aulîl 
font-ils toujours à l’affût des éditions qui fe ter- 
minent en maculature , & ils fe réjouiflent 
de ce qui fait le défefpoir des auteurs & des 
libraires. 

Sans l’épicier & la beurriere, les livres & les 
papiers, qui s’accumulent journellement , nous 
chaflèr oient de nos demeures. 

M. le Chevalier Blondeau , courant toutes 
les boutiques d’épicier , & fe faifant préfenter 
tous les papiers achetés à la livre , eft parvenu 
à former un tréforde chartes & de titres , lorfi. 
qu’ils alloient être employés à des enveloppes , 
couvertures & cornets. Parmi ces titres égarés, 
il a retrouvé l’original du contrat de mariage 
de Louis XIV. Le tems , les fouris & les vers 
difperfent , rongent & dérruifent ces parche- 
mins orgueilleux qui foutier.nent les généalo- 
gies humaines. Telle maifon s’eft éteinte , parce 
qu'un vieux parchemin a fini par boucher un 
bocal dans la boutique d’un apothicaire. Tel 
poëme digne de l'admiration de l’Europe , eft 
devenu humble cornet enveloppant une once 
de tabac pour le nez d'un chantre d'enterre- 
ment. Il eft auffi impoflible de conftater le gé- 
nie d’un fiècle , que la noblellè de telle mai- 
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Ton qui à perdu fes titres , parce que I igno- 
rance , les incendies & les événemens bifarres 
ont Anéanti ou vendu à la rame , comme chofe 
inutile , plufieurs productions précieufes. 

Dans quatre cens ans tous nos livres feront 
diflous par la main du tems, excepté ceux qu’on 
aura réimprimés. O ! mon livre ! échapperez- 
vous à cette lime terrible ? lui oppoferez-vous 
un front d’airain ou de diamant , *tel que les 
ouvrages vivaces des quarante immortels ? 



Enfans. • 

tl ES enfans à Paris font fort jolis jufqu’àlage 
de fept à huit ans. Comme ils font élevés au 
milieu d’une foule nombreufe d’individus , ils 
contractent de bonne heure un air daifànce \ 
ils n’ont pas l’air niais ; ils ne font ni trop éton- 
nés des ufâges de la vie , ni du tracas de la 
ville : un petit air d’aflii rance dit qu ils font 
nés dans la capitale & déjà façonnés à fon grand 
mouvement; ils n’ont aucun effroi de ce qui fe 
paffe autour d’eux. Mis proprement , en géné- 
ral , d’une maniéré fimple & aifée , ils doivent 
la liberté de leurs habillemens aux écrits de J. J. 

Roufleau. , 

On doit veiller les enfans : la brutalité de 
certains hommes s’exerce fur les petites filles. 
Un médecin connu m’a afluréqu il guénfloit du 
mal vénérien plufieurs petites filles de trois , 

quatre , cinq à fix ans. . 

On ne conçoit guère , dans une petite ville 

de province qu’un enfant puiflè fe perdre; & 
cela n’eft pas trop rare dans nos promenades. 
Je vois aux Tuileries une jeune femme éplorée ; 
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elle erre, les cheveux éparsj, le mouchoir à ta 
main ; fes joues font fillonnées de larmes ; elle 
demande fon fils. Elle court après tous les en- 
fans qui lui offrent l'apparence de fa taille ou de 
fon habillement. L’enfant ne fe trouve point ; 
il eft hors du jardin , à deux cents pas de fa 
mere , balbutiant dans un coin un nom que per- 
fonne ne connoît. 

Il y a eu un dépôt nouvellement & figement 
établi rue de Seve , mais l’entreprife n’a point 
réufli. La mere qui perd fon enfant eft dans 
les angoiffes les plus pénibles ; elle interroge y 
& dn lui répond vaguement fans pouvoir lâ 
calmer. Quelquefois l'enfant difparoît pour ja- 
mais dans cette immenfë population , où tous les 
citoyens font étrangers l’un à l’autre , & où mille 
lueurs contraires ne fervent qu’à détourner de 
la route véritable. 

Point de doute qu'il n’y ait des fcélérats qui 
font métier d’enlever des enfans ; & ce qui le 
prouve , c’eft que ces enfants perdus font pref- 
que toujours des petites filles. On en compte 
huit à neuf qui ont difparu depuis un an fans 
laiffer aucunes traces. Il n’y a pointd’afTez grand 
châtiment pour punir un pareil délit. Je vois 
tous les cœurs maternels s’alarmer & frémir de 
cette feule image. 

Les enfans perdus font conduits d'abord chez 
un Commiflàire. Le fécond jour on les mene 
à l’hôtel de la Police , où ils reftent expofés. 
Le quatrième on les transféré aux Enfans-trou- 
vés, s’ils ont moins de trois ans ; les autres plus 
âgés font envoyés à la Pitié , hôpital hideux fous 
plus d un rapport. Ils font enregiftrés du jour 
qu’ils entrent, avec un nom & une marque. 
Mais bientôt leurs propres parens ne les recon- 
Tome X1L E 
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noîrroient même plus , tant la mifere & l’abart- 
don auront défiguré leurs traits. 

Des parens infortunés abandonnent quelque- 
fois & perdent volontairement leurs enfans * 
ne pouvant plusles nourrir; ils fe flattent qu une 
pitié généreufe & particulière leur donnera le 
pere qu’ils ont perdu. C’eft une efpérance trom- 
oeufe & qui devient même homicide. Les en- 
fans abandonnés font mis à l’hôpital ; mais h 
les parens veulent fentir des remords , qu ils 
aillent vifiter leurs enfans. Il n’y a point île 
mifere qui approche de celle qui les environne; 
il faudroit créer un mot au- delà de celui d in- 
digence , pour peindre ce qu’on ofe encore 
appeiler charité. O cruels ! effacez du moins du 
frontifpice de cet hôpital le mot pitié. 

Un enfant muet fe perd à la foire de Guibray 
en Normandie ; on le recueille , on lamene à 
Paris : tout-à-coup l’imagination le transforme^ 
en un Indien , fils d’un Monarque puiffant & loin- 
tain. Des comédiens, qui fongent que cela peut 
fournir un fujet dramatique, lui font unepen- 
fion ; on explique fes geftes , on interprète fort 
accent , comme celui d’une hngue antique & 
inconnue. Des dilatations favantes font lues 
publiquement ; elles héfitent entre les îles les 
plus fortunées des Indes orientales , pour pla- 
cer le trône du jeune inconnu. Mais voici qu une 
payfanne normande arrive à Paris , reconnoit 
& embraffe le prince Ion fils , quelle ramene 
gouverner les vaches du Cotentin. 

Il y a quarante ans qu’il fe répandit tout- 
coup un bruit étrange & non moins extra .™' 
gant , qu’un Prince & des Prmceffes vouloænt 
le faire un bain de fang d’enfàns pour purifiei 
leur fang adufte , & qu’à cet effet on prenoie 
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par-tout les petits enfans. Une terreur de cette 
nature agit d’autant plus vivement fur !« c f- 
prirs , quelle eft deftituée de fondement. Les 
imaginations s’échauffèrent , & le peuple fou- ' 
levé fit le fiége de l’hôtel du Lieutenant de la 
Police; il fît en même tems la chafTe aux exempts 
& aux habits rouges. Un d’eux fut faifi &c afTom- 
mé de coups. Comme il demandoit un confef- 
feur, une femme du peuple prit un pavé , en 
criant l’œil en feu : Ah ! je le crois bien vrai- 
ment ; tu voudrais te confejjir pour aller en pa- 
radis ? Non , non , point de confejjion : il faut 
que tu ailles droit en enfer ; & elle lui caflà la 
tête. 

Les femmes fe font fignalées dans les fédi- 
tions parviennes : mais il faut d’abord que la 
halle y foit intéreffée , fans quoi elles demeu- 
rent calmes. Elles n’ont fonné mot dans les pe- 
tites émeutes populaires relatives au Parlement ; 
il ne s’agiffoit ni de denrées , ni de difette de 
bois , ni d’enfans enlevés. 

II faut étudier le génie de la populace, pour 
avoir une parfaite connoifTance de Paris. Tant 
que le pain de Goneffe ne manquera pas ( comme 
on le difoit il y a plus de cent quarante ans t 
du tems de la Fronde ) , la commotion ne fera 
point générale ; mais fi le pain de Goneffe ve- 
noit à manquer dans deux marchés de fuite ,1e 
foulevement feroit univerfel; & il eft impoffi- 
ble de calculer à quoi fe porreroit cette gran- 
de multitude , réduite aux abois , quand il 
faudroit fe délivrer de la famine , elle & fes 
enfans. 



K?* 
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Cabinet du Roi. 

O N y voit le fquélette de l’éléphant, con- 
fondu avec celui de la baleine ; & dans un frêle 
bâtiment , on retrouve ce qui eff épars dans- 
les quatre coins du monde ; mais quand je fors 
de ce magnifique cabinet, j’ai toujours un ma! 
de tête ; pourquoi ? c’eft que la multitude des 
objets a fatigué mon attention. Rien ne mepa- 
roît plus délbrdonné , que cet affemblage fa-* 
vant , fait pour être difperfé fur la furface de 
la terre. Toutes ces différentes efpeces qui fe 
touchent & qui ne font pas créées pour fe 
toucher , réunies en un feul point , forment 
, une diffonnance en mon cerveau , & me don- 
nent une fenfation pénible. Cet ordre fymmé- 
trique , ouvrage momentané de la main de 
l’homme , a quelque chofe de faâice & de bi- 
làrre qui blefle mon fens moral & intime. Ce 
n’eft point là l’ordre dont j’ai l’image en moi. 
Enfin rien ne trouble tant ma tête & ne bou- 
leverfe plus mon inftinéb , que l’afpeét des cu- 
riofités entaffées au Cabinet du Roi. Ces animaux, 
qui peuplent les quatre élémens , non , je n’aime 
point à les voir rapprochés & confondus. Les 
quadrupèdes , les reptiles & les poiffons , je ne 
puis les confidérer côte à côte dans la même 
Salle ; ainfi que je ne puis apprendre tout-à-la- 
fois la Botanique , la Chimie , l’Anatomie , 
l’Hiftoire naturelle , que quatre profeffeurs y 
enfeignent ,dans quatre cours annuels ; la fcience 
m’écrafe. J’y vois trop ma foibleflè & mon im- 
puifïance : lortons , car on me propofe encore 
de voir un amas de pierres précieufes ; & 
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Comme on fe difpute ces briflans , &■ que fort 
commet des crimes pour les pofïêder , je ne 
veux point porter la vue fur ces riches , cou- 
pables & inutiles tiroirs. PuifTe le foleil leur re- 
tirer fes rayons. Sortons. 

La ftatue de feu M. de Buffon eft placée fur 
fefcalier avec des vers latins, qu’il n’auroit pas 
ofé traduire. Ainfî l’orgueil ne difpenfe point 
encore l’homme des pièges de la vanité. Le pre- 
mier caraftère d’un vrai Phyficien feroit la 
modeftie , parce qu’il doit être pénétré le pre- 
mier de l’immenfité de la nature , & du refpeét 
avec lequel on doit aborder les études de fes 
plans divers. 

La collection d’oifeaux confervés en plumes , 
dont les grâces & les couleurs que la Nature 
s’eft plu à prodiguer fur leurs robes , ne font 
pas effacées, eft ce qui frappe le plus en en- 
trant. C’eft-là que la pourpre , l’azur , l’iris , 
& tous les brillans du Potofe & de Golconde , 
fe trouvent réunis & nuancés par une main fu- 
prême que l’art ne peut jamais imiter. 

M. de Réaumur eft le premier à qui l’on 
doit l’idée de conferver des oifeaux en plumes ; 
mais fa maniéré ne pouvoit ni leur laiffèr de 
la fraîcheur , ni de la grâce ; M. de Mauduit , 
médecin , a employé depuis des moyens bien 
préférables ; aufli fon cabinet , le plus complet 
qui foit dans Paris, par la maniéré claflique dont 
fes oifeaux font distribués , eft-il à l’abri de tous 
les infeCtes deftruéteurs qui affligent tous les ca- 
binets ; mais il n’a pas trouvé une préparation 
propre à les conferver, quand ils tomberont en 
d’autres mains que celles qui veillent à écartes 
l’ennemi. 

Tous les oifeaux des cabinets en général j 
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font perchés fur des bâtons dans de froides at« 
titudes. Une dame ( i) a fu tout-à-Ia-fois les con- 
ferver & les animer ; elle a trouvé le fecret de 
Jes préferver à jamais de tout infede. Ces oifeaux 
font briller les belles couleurs dont la Nature 
sert plu à parer fes enfans ailés. Son génie leur 
a imprimé enCuite la vie ; elle a compofé des 
idylles charmantes en ce genre. Les colombes, 
quoiqu’inanimées , femblent encore refpirer le 
feu & la grâce de l’amour. 

On pourrait , en acquérant le fecret confer- 
vateur de cette dame , & fuivant fes idées rian- 
tes , former des tableaux animés & diverfifiés 
de ces familles d’oifeaux. On pourrait enfin ren- 
dre la vie k ce peuple aérien , qui reporte tou- 
jours à l’imagination des idées douces & des 
fouvenirs agréables. Il femble que la vue des 
qifeaux , qui ont peuplé les bofquets , devienne 
une fource féconde de fentimens délicats. C’eft 
ce qui frappe le plus dans un cabinet d’Hiftoire 
naturelle. L’œil fe porte tout de fuite fur leurs 
ailes éployées, & l’on ne peut entrer dans Iefé- 
jour muet & inanimé de leur repos, fans croire 
entendre leur ramage. 

Si le règne végétal & le règne animal , fi les 
volatils , les papillons & les linges ont troublé 
ma tête , fi cette nomenclature effrayante m’é- 
tourdit & me ftupéfie , je defcends , je me pro- 
mené avec délégation dans le jardin du Roi , 
le plus champêtre , le plus varié, & le plus pit- 
çorefque qui foit à Paris : j’admire les belles vues 
du haut du monticule nommé labyrinthe ,* je 
falue le cèdre du Liban , les vieux palmiers erç 
éventails , les deux cierges du Pérou , les plantes 

* ■ ■ . . — . m 

(i) Madame de Montreuil, 
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exotiques. Je ne connois pas de promenade plu* 
délicieufe; trop de fer la dépare fans doute, & 
ces grilles donnent une idée de clôture qui in- 
terrompt la magie du lieu. 

C’eft un goût bien déplorable que celui qui 
multiplie ces grilles fans néceflité ; quand elles 
font à hauteur d'appui on leur donne des pointes 
hériflées & cruellement offènfives. C’eft un arti- 
chaut de 1èr pointu, qui bleflè, déchire l’enfant 
qui y porte fa main innocente; & celui qui fait 
un faux pas fe perce le flanc en tombant de 
côté. Oh ! que de craintes on épargneroit aux 
tendres mères en fupprimant les dangers de ces 
grilles. 

Ces pointes menaçantes régnent le long des 
boulevards , & environnent les plus petits ga- 
zons. C’eft l’enfeigne neuve , l’enfeigne repouf- 
fante & cruelle du vil & barbare égoïfme ; on 
la trouve par-tout; elle eft comme inséparable 
des portes & des jardins de l’opulence. 

C’eft en fortant du jardin royal des plantes , 
qu’on trouve à droite le beau boulevard du 
midi , qui commence en face de PArfénal au 
levant de la ville, & qui fe termine au quin- 
conce des Invalides , au bord de la Seine & au 
couchant de la capitale. Si cette promenade eft: 
moins fréquentée que celle du nord , elle n’en 
eft pas moins agréable. C’eft que la population 
de Paris l’emporte de beaucoup du côté du nord t 
& que Ion boulevard eft renfermé pour ainfl 
dire dans la ville , deux vaftes fauxbourgs étant 
encore au-delà. 

Un pont doit être jetté au bout du Jardin 
royal des plantes. Alors le fauxbourg S. An- 
toine fera uni à cette belle partie de la ville qui 
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doit fon agrandiflèment & fes embeHifTemens 
nouveaux aux foins de M. de Buffon (i). 

Le pont de Louis XVi, que Bon bâtit actuel- 
lement , fur pilotis , joindra bientôt les deujç 
boulevards ; de forte que dans une promenade 
toujours ombragée d’arbres , on pourra faire lq 
tour de l’immenfe cité. Qù trouver une pareille 
piagnificence X 



Para - tonnerres. 

dv Omment ne fent-on pas un ridiculq 
caché fous cette pompeufe expreflion ? Com- 
ment les Phyficiens font-ils venus à bout de nous 
piyftifier à un tel point ? S’ils ne veulent quq 
Calmer notre imagination craintive, il faut leur 
pardonner: mais il paroît qu’ils ont voulu nous 
perfuader férieulement qu’avec leurs aiguilles 
ils écarteroient le tonnerre ; voilà donc les Phy- 
ftciens d’abord liés d’intérêts avec les ouvriers , 
maçons, ferruriers, gens à marteaux, &c. ; caç 
il en coûte aiTez cher pour placer fur les hôtels 
pes para - ronnerres qui doivenç foutirer la 
foudre : cette liaifon , pour qui connoît le fièclq 
& les hommes , eft d’abord fufpede ; on a fait 
métier & abus de ces barres éledriques , & c’efl: 
çn les employant que les riches du fiècle onç 
réfléchi qu’il y avoit un dieu tonnant. Mais 
pourquoi la Phyfique a-t-elle ôté aux pervers 



(i) Voici l’épitaphe de M. de Buffon , mort cettQ 
année 1788 ; 

. s 

• Buffon , par fes écrits , régnoit fur fes rivaux ; 
te grand Peiatre n’eft plus , nous voilà tous égaux, 

« • ' - s * 
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opuïens une crainte falutaire? Ne croïent-ifs pas 
à préfent que leur tête coupable eft à l’abri des 
traits de la foudre ? Non , mauvais riches , non , 
elle ne l’eft pas; ces barres éledriques qui fur- 
montent les maifons , ne fervent à rien qu’à don- 
ner de l’argent aux phyficiens & aux maçons , 
& qu’à crever les balons aériens dont en revan- 
che je ne ferois pas fâché qu’on pût tirer quelque 
parti. 

Sicespara-tonnerres produifoientl’efFet àdemi- 
furnaturel que vous avezlacomplaifante crédulité 
d’en attendre , faires en donc placer auffi lur l'im- 
périale de vos voitures, & jufques fur vos cha- 
peaux mâles & femelles , car enfin vous n 'êtes pas 
toujours remparés dans ces hôtels refpeâés par 
la foudre , & interdits à fes coups ; & elle pourroic 
fouventvous prendre au dépourvu. 

C’eft une puérilité de vouloir détourner le feu 
du tonnerre avec ces aiguilles droites ou en croix; 
c’eft comme fi l’on vouloit épuiler l’Océan avec 
des tuyaux capillaires, & je ne doute point qu’on 
ne range bientôt cette extravagance parmi les plus 
fortes de ce fiecle ; mais les grands coupables des 
villes ne veulent pas être foudroyés ; ils penfent 
avoir fait un paéleavec le ciel vengeur pardevant 
le notaire Bertholon & fon confrère. Phyficiens, 
vous n’ëtes pas des moralises Laiffez , laiflez tous 
ces méchans dans leurs hôtels craindre la foudre 
. & le tonnerre. Jamais l’ame innocente & pure 

n’ira s'armer contre les coups du ciel avec une 
barre éleârique. 

La préfomption dans l’homme efl juftement 
ce qui révélé fa foibleflè & fa mifere; arrêter le 
tonnerre! ah! fi nous étions plus avancés dans 
la connoifiànce de la Phyfique , nous faurions 
auparavant ce que c’eft que la fievre , la p ul ma 
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nie , le vice cancéreux , & nous aurions appris 2) 
guérir du moins le quart de nos maladies. 

Dieux de boue , qu’attend le cercueil de plomb , 
mettez bas vos para-tonnerres , & donnez-en l'ar- 
gent aux pauvres; car c’eft la charité qui follicite 
la miféricorde divine : les para-tonnerres auda- 
cieux décelent votre peur, révèlent les fecrets de 
votre conlcience ; & bientôt l’on diroit , ici Voit 
craint ; ici le crime habite ; & cette foudre , que 
vous voulez détourner , qu’en ferez-vous ? Sans 
doute votre intention eft de la renvoyer chari- 
tablement fur la tête de votre voifin. 

O que de travaux futiles! Quel miférable em- 
ploi de tant de bras humains , lorfque l’éçonomie 
rurale & domeftique en eft prefque dépoffédée ! 

Mettre mon potager en parterre , dit un homme 
fenfé à 1a femme qui vouloit des fleurs , & que 
mettrai-je donc dans ma foupe ... ? des tulipes ? 
Ainfi l’honnête bourgeois n’imitera point à Paris 
le ridicule extravagant des riches ; & au lieu d'un 
para- tonnerre fur Ion toit , il mettra dans fa cave 
un tonneau de vin, bien autrement confolant ,& 
bien plus habile pour bannir les alarmes, & faire 
régner la gaieté que cette chétive broche, tour- 
née contre le ciel, avec laquelle on prétend maî- 
trilèr la foudre & tenir en arrêt le bras vengeur du 
Dieu qui tonne. O extravagance ! ô pufillanimité ! 

Depuis quarante ans je n’ai pas vu un feul 
homme tué par la foudre dans une ville peuplée 
de huit cens mille âmes ; accoutumé à contempler 
avec admiration ces grands phénomènes de la Na- 
ture , je les regarde , non comme l’arrivée de 
l’Ange exterminateur , mais comme le précurfeur 
de l’abondance qui vient fertilifer la terre au mi- 
lieu de ce bruit majeftueux que l’oreille humaine 
ne devroit entendre qu’avec reconnoiffànce. 
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BlanchiJJïurs d’Eglife . 

D E S Italiens font venus & ont blanchi nos 
Eglifes. Pourquoi blanchir pourquoi fubftituer 
le blanc du plâtre à la place de la teinte des fiedes , 
de cette teinte vénérable qui nous annonçoit , qui 
dépofoitquenos ancêtres avoient prié là où nous 
prions ? Leurs foupirs religieux fembloient encore 
empreints fur toutes les pierres de taille de la 
voûte ; les marches de l’autel étoient ufées fous 
les genoux fuppliants , & voici qu’une enluminure 
fatigante a détruit le fombre & l’impofant de ces 
demeures obfcures & facrées. On n’eft plus dans 
un temple où les ombres myftérieufes difpofenc 
lame à s’élever fur les ailes de la méditation , mais 
dans un féjour prefque profane , où tout efl 
éclairé. 

Comment ! dans notre fiecle on n’a pas fentï 
qu’il ne falloir point blanchir un temple, qu’il ne 
falloit point trop l’éclairer , & les pontifes , les 
prêtres , ont appellé ces malheureux Italiens , qui 
ont dégradé le ïolemnel majeftueux de nos Egli- 
fes,& qui, d’une antique & augufte religion qui fe 
marie aux fondemensde notre hiftoire,en ont fait 
pour ainfi dire une jeune & pâle mondaine, fous 
les traits de leurs broflès uniformes & groiïieres ; 
il n’y avoit donc plus perlbnne pour fentir que 
cette colle blanchâtre fortie de leur feau , perché 
fur des échafauds , alloit déshonorer ces voûtes 
religieufes, qui avoient reçu, pendant tant de 
liecles , les vœux , les prières , les gémifiemens & les 
cantiques d’un peuple de fideles. 

Comment le mauvais goût moderne a* t-il ga- 
gné jufqu’à l’imagination de ces pornifès , qui ont 
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oublié que le temps étoir le frère de la religion 
chrétienne , & qu’il ne falloir jamais féparer cette 
liaifon dans l’efprit des hommes ? Non , jamais 
on ne priera dans un temple neuf avec autant de 
ferveur que dans un temple ancien 

Je regarde donc ces barbouilleurs Italiens 
comme les ennemis de la majefté & delafainteté 
de nos églifes. v 

Depuis que l’on a reblanchi avec la même 
colle l’hôtel royal des Invalides , le dôme paroît 
d’un jaune fale , & ce monument , le plus augufte 
de tous ceux qu’a fondés Louis XIV , ne femblç 
plus appartenir au fiele qui l’a vu naître; c’eft 
une efpece de plagiat que de rajeunir ainfi les 
édifices anciens ; c’eft rendre incertain le nom 
de leur fondateur; c’eft tranfporter fa gloire jï 
un autre ; c’eft égarer enfin la rcconnoiflànce pu- 
blique. 




Revendeurs de Livres. 

O N lit certainement dix fois plus à Paris 
qu’on ne liloit il y a cent ans ; fi l’on confidèrç 
cette multitude de petits Libraires lemés dans 
tous les lieux , qui , retranchés dans des échopes 
au coin des rues , & quelquefois en plein vent , 
revendent des livres vieux ou quelques bro- 
chures nouvelles qui fe fuccedent fans inter- 
ruption. 

Si l’on vouloit faire palier un livre nouveau 
& hardi , il fuffiroit peut-être de lui impofer un 
frontifpice marqué d'un milléfime ancien ; car 
on ne fait la guerre qu’aux milléfimes nouveaux, 
Remarquez bien que tous ces livres , qui ont fait 
tant de bruit il y a vingt-quatre ou trente ans* 
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& qui fcandalifoient les efprits ombrageux , fe 
vendent aujourd’hui publiquement, & font tom- 
bés au plus vil rabais , preuve certaine de ce que 
dev iendront des livres qui ont aujourd’hui le plus 
de vogue , uniquement parce qu’ils font dé- 
défend us. 

Tous ces livres brûlés ( qui Tentent toujours 
un peu bon ) reparoilfent avec le mandement qui 
les a proferits , & le requijitoire qui les a livrés 
aux flammes , hautes jérémiades de ceux qui jadis 
ont lancé leur foudre fur ces brochures, lelquelles 
dévoient , félon eux , ébranler les trônes & ren- 
ver fer les autels. On rit du requifitoire & du 
mandement ; il en fera de même du grand cour- 
roux qu’excite aujourd’hui tel ouvrage fortant de 
chez l'Imprimeur. Laiffez-le vieillir un peu, 
il fe rétablira dans l’innocente circulation des li- 
vres qui ne fervent qu’à former des bibliothèques , 
& à faire fleurir le commerce étendu du papier 
noirci. 

Ces détailleurs mettent à profit cette forte 
de profeription , qui naturalife enfin les livres 
dont les cendres ont fali les degrés du palais de 
Thémis. Ils vendent même le livre nouvellement 
défendu ; mais ils fe gardent de l'étaler ; ils vous 
le préfentent derrière les ais de leur échope : 
cette fingerie leur vaut quelques fols déplus ; ils 
gripent donc quelque monnoieçà & là fur toutes 
les nouveautés poflibles , le fâcré & le profane. 
Le diplomatique , la banque , la querelle du dé- 
* ficit , la guerre des Turcs & des Impériaux , la 
vie des Papes, ou celle des hermites, tout leur 
eft bon ; ils épelent la première page, défigu- 
rent le titre en voulant le prononcer , & ven- 
dent les œuvres du génie comme on vend un 
morceau de fromage. 
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Si c’eft le Libraire qui leur confie ces brou 
chures , ils le payent dans l’efpérance d’en avoir 
d’autres la femaine fuivante ; mais fi c’eft l'au- 
teur qui fait les frais de la brochure & qui la 
débite , alors ils fe font une loi de le faire cou- 
rir des années entières après fon payement , ou 
même de ne jamais le payer ; c’eft un vrai régal 
pour eux que de le voler , & d’ajouter enfuite que 
fa brochure ne vaut rien. 

Ces détailleurs vont aux inventaires , achètent 
fans les connoître tous les livres qu’on ne lit 
plus , en fecouent la pouftiere & les étalent. L’ache- 
teur qui parte interrompt fa marche, & avant de 
fe décider , en lit quelques pages ; tel autre en- 
traîné par le goût de la le&ure , lit le livre de- 
bout , & le Iiroit jufqu’à la fin , fi le vendeur ne 
lefaifoitfortir de fon enchantement. Les romans , 
les voyages & quelques livres de dévotion ; voilà 
ceux qui font enlevés de préférence aux autres. 
Les poéfies font tombées , & la profe en tout 
genre fe vend mieux que les vers, qu’on ne lit 
plus. 

Parmi ces détailleurs, placés dans les partages 
des promenades publiques , fe trouvent quelques 
efpions qui fervent à deux fins ; à reconnoître 
les gens lîgnalés , & à dénoncer ceux qui leur 
apporteroient à vendre quelque brochure illi- 
cite , ou bien qui leur demanderoient avec un 
appétit trop vifibîe , un de ces libelles qui le plus 
fouvent ont des titres imaginaires. 

Les boutiques où fe vendent les nouveautés 
littéraires attirent de préférence les auteurs & 
les curieux amateurs de la littérature ;onen voit 
des groupes qui reftent comme aimantés autour 
du comptoir; ils incommodent le marchand qui t 
pour les faire tenir de bout , a ôté tous les fiéges ; 
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mais ils n’en relient pas moins des heures entiè- 
res appuyés fur des livres , occupés à parcou- 
rir des brochures & k prononcer d’avance fur 
leur mérite & leur deftinée , après en avoir lu 
feulement quelques lignes. La fureur de juger eft 
fi précipitée en eux , qu'ils rendent leurs arrêts 
fur des ouvrages qui ne paroiflènt pas encore. 
Tournez cet aréopage , vous verrez qu’il prend 
fans celle le dénigrement pour l’art de la criti- 
que. On tient académie chez le libraire ennuyé 
de tant de paroles , & qui à force d’entendre 
tant de jugemens oppofés , eft devenu pyrrho- 
nien en fait de littérature : c’eft le plus fage de 
la bande. 



Concert ambulant: 

U N étranger , le lendemain de fon arrivée , 
entend fous lès fenêtres quelques airs exécutés 
fur la baffe & le violon. La curiofité lui fait ou- 
vrir fa croifée qui donne fur la cour : quelle eft 
fa furprife?il ne voit qu’un homme qui acçom- 
gne fur un inftrument l’air qu’il joue fur un 
autre ; & voici comment un feul homme com- 
pofe l’orcheftre adoflé contre la muraille. Il tient 
en main fon violon , une baffe eft étendue de- t 
vant lui , & par le moyen d'un archet attaché 
il fon pied droit , il en tire une forte de ronfle- 
ment continu , qui du moins fuit quelquefois la 
mefure de l'air qu’il joue avec les mains. 

Cet étranger , en fortant de chez lui , entend 
de loin les fons aigres d’un haut-bois ; ces fons 
s’élèvent du milieu d’une foule de manouvriers 
& de fervantes , & font marqués par des coups 
de tambour frappés avec aflèz de jufteffe , d’après 
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le mouvement de l’air : en approchant il rie voit 
quel’hommequi tientfbn hautboisà deux mains; 
mais fous fon manteau renflé par l’extenfion de 
fes bras , il a un tambour attaché fur la hanche J 
c’eft un enfant de fix ans , qu’on n’apperçoit pas; 
qui bat cet inftrument à mefure que fon pere 
joue fur le fien.. 

Plus loin paflè un autre muficien ; mais il.nô 
marche point fur fes pieds, car il n’en a plus. 
Le malheureux eft aflis les jambes croiféés , fur 
un petit cheval , qu’une jeune fille conduit par 
la bride , en avançant la main gauche pour re- 
cevoir la monnoie qu’on voudra lui jetter des 
crcifées. Le contrafte de cet homme qui joué 
du violon & qui chante , après avoir perdu fes 
pieds , touche les cœurs ; & la piété filiale de la 
jeune fille détermine l’aumône incertaine à tom- 
ber des fenêtres. Les gros fous de cuivre , très- 
beaux & mieux frappés que les écus, pleuverit 
autour du petit cheval , qui femble deviner que 
fa courfe doit être lente. 

Toute cette mufique , que le peuple paye avec 
la pl us vile monnoie , eft intolérable pour qui- 
conque a de l’oreille; mais le Parifien n’a point 
Loreille muficaîe. 

Quand les Quinze-vingts étoient réunis en 
corps de communauté , il y avoit un jour de la 
femaine où quelques-uns d’entr’eux s'achemi- 
noient à tâtons fous les portes cocheres , pour 
y chanter des cantiques pieux. Leur chant étoit 
fi lamentable , que les laquais avoient ordre de 
fe hâter de leur donner quelques liards pour 
qu’ils ailaflent plus loin promener leur pitoya- 
ble mufique. Elle étoit vraiment crucifiante. 

Lorfquùl y a quelque mécontentement parmi 
le peuple , la Police fait doubler la mufique des 
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rues , & elle fe prolonge deux heures plus tard 
que de coutume. Quand la fermentation s’ac- 
croît , alors la mufique ambulante ne défempare 
pas des carrefours ; le tambourin réfonrn: du 
matin au foir ; des fufils d'un côté , des clari- 
nettes de 1 autre t des foldats montant la garde 
autour du palais , des chanteurs faifant monter 
leurs voix jufqu’au fommer des maifons , voilà 
comme on appaife les efprits , par les plus fin- 
guliers conrraftes; on rouvre les académies de 
jeux, qui avoient été fermées ; on concédé un 
peu plus de licence aux filles ; on allonge les 
parades des boulevards , & le peuple qui chan- 
te , qui joue librement , qui voit de nouvelles 
profticuées , oublie les fufils , ne les appercoic 
plus , & tout étourdi ne fonge qu’à la jouiflànce 
du moment. 



Croix de S. Louis. 

jL es Romains récompenfoient avec des feuil- 
lages de chene ou des couronnes de gazon , & 
les Romains étoienr alors en quelque forte au- 
tant de héros. Nos guerriers font récompenfés 
par une petite croix d’émail attachée à un ru- 
ban. Il eft injufte de s’emparer de ce ligne d’hon- 
neur & d’ufurper ainfi la confidération qu'il 
donne ; mais la punition eft rigouretife. Qui- 
conque porte la croix de Chevalier de S. Louis, 
fans en avoir le droit, fubitune prilon de vingt 
années. La punition eft la même pour celui qui 
ne feroit que s’emparer du ruban. 

On ne lauroit trop remettre ces ordonnances 
léveres fous les yeux de plufieurs étourdis , qui, 

ne connoiftànt pas afifez les conféquences de cette 

Tome XII, q 
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folle ufurpatîon, obéiflènt dans Pivreflè du plai- 
fir à un mouvement d’orgueil ou d’imprudence 
dont ils ont lieu de gémir long-tems : mais in- 
dépendamment de cette punition effrayante , 
l’homme qui fe refpede doit-il mentir à la fo- 
ciété , en prenant un titre qui ne lui appar- 
tient pas ? 

Les Comédiens françois, qui repréfentent tous 
les perfonnages de la terre , prennent bien I© 
cordon bleu , l’ordre de la jarretière : mais la 
croix d’émail leur eft interdite ; ils ne peuvent 
en orner leur boutonnière , malgré l’exigence 
du rôle. Ils ont la liberté de figurer un Mo- 
narque avec tous les cordons , & non un Che- 
valier de Saint Louis : voilà une nuance délicate 
que le Gouvernement françois a faifie , & il en 
a pluficurs de cette efpece. 

On a donné la croix à des Exempts de Police , 
ce qui a fait murmurer les Militaires ; mais lî 
un Exempt de Police a rendu des fervices impor- 
tans à l’Adminiftration , pourquoi le difpenfareur 
des grâces feroit-il empêché dans fa diftribution 
des récompenfes ? Purger l’État de fes ennemis 
inteftins , n’eft-ce pas le défendre fous une autre, 
dénomination ? Enluite le mérite perfonnefde. 
l’Officier n’eft-il pas toujours lié à la décoration? 
S’il en eft inféparable , pourquoi ôter au Gou- 
vernement un moyen de plus pour fe concilier 
des hommes utiles, qui honoreront leurs fonc- 
tions , quand le chemin des honneurs ne leur fera 
pas abfolument fermé ? Eh ! plût à Dieu que 
tout ce qui porte le nom d’Officier de Police 
fût dans le cas de mériter cette croix , & de 
l’honorer par fes vertus i A coup fûr le public 
ne pourroit qu’y gagner. 
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Jurifdiâion Confulaire. 

E -. 

lle expédie plus de procès que tous les 

autres Tribunaux. Elle eft extrêmement tumul- 
tueufe, parce qu’il y a toujours grande affluence 
de plaideurs , expliquant leur caufe à leurs pro- 
cureurs , ou plaidant eux-mêmes. Des contefta- 
tions qui , au parlement & au châtelet , féjour- 
neroient plufieurs années , font jugées en peu 
d’heures devant les Juges & Confuls. Leur juftice 
eft prompte & loyale. La nuit n'interrompt 
point leurs fondions j ils font encore fur leur 
fiege lorfque le lendemain commence. Leur 
zele eft infatigable , & leur patience reflemble 
à leur zele. ■ 

Sans cette jurifdiélion toujours debout , tou- 
jours l’oreille - ouver te » le commerce feroit li- 
vré à l’anarchie. Elle tient lieu des autres tri- 
bunaux quand ils font fufpendus au milifeu des 
rixes délaftreufes de la Magiftrature & de JaL 
Cour. Ce tribunal populaire , en foutenant lé 
négoce , fauve les grands défordres. 

Il a fur-tout dans (on reflort les lettres de chante 
& les billets à ordre , fi multipliés de nos jours. 
Les Juges & Confuls ont un coup-d’œil exercé 
pour reconnoftre la mauvaife foi & les tortuo- 
fités des négocians infidèles. Ils font au fait des 
détours ufirés dans certaines profefflons. Leurs 
réglés font invariables , parce qu’elles font fon- 
dées fur l’expérience journalière. Au premier 
coup-d’œil ils voyent fi les regiftres & les écri- 
tures d’un commerçant font dans l’ordre con- 
venable. Comme tous les détails du commerce 
leur font familiers, ils ont une logique plus 
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fûre que celle qui va confulter le droit romain 
pour terminer un différent entre deux épiciers- 
droguiftes. Des mœurs nouvelles, des objets 
nouveaux , une vie contentieufe, fondée fur un 
crédit qui a toujours befoin de fè renouveller , 
voilà ce qui exige , non un code inflexible , 
niais un code ufuel qui foit à une égale diftance 
de la rigueur & de la foiblefle. 

Les Juges & Confuls décernent la prifede corps 
pour les lettres de change , fans diJHnchon de ■ 
pcrfonnes. Us accordent des délais pour les billets 
à ordre. Ils fe prêtent aux atermoiemens ; i!s - 
n’appefantiflènt point trop le glaive de la loi 
fur ceux qui font en faillite. Ils font enclins aux 
accommodemens qui revivifient le crédit , & 
raniment le commerce, fi fujet aux orages. 

Le parlement caffe ordinairement tous ces 
arrangemens de faillites , quand un créancier; 
inflexible pourfuit fon débiteur jufqu’à cette 
Cour fupréme , parce que le droit romain le 
veut ainfi. ^ . . * . 

Le peuple , & même le petit peuple , envi- 
ronne le tribunal des Juges & Confuls & plaide 
lui-méme fa caufe fans le fecours des avocats. 
On diroit des beaux jours de la juftice , lors- 
qu'elle étoit affife fous un chêne , & non encore 
furchargéede formes ténébreules & de babillard* 
inutiles. Si la gravité du tribunal en fouffre quel- 
quefois, le fond de l'affaire n’eft jamais immolé 
aux acceffoires. A travers les bifarres expreflïons 
& le burlefque deladéfenfe , les Juges fuiventle 
fait , & démêlent les rufes de la friponnerie. Le 
ton de candeur & de vérité , dans la bouche 
de l’hypocrifie , ne leur en impofe pas plus , 
que ne les révolte le ton groflier & jureur des 
hommes emportés j car il faut fouvent avertir 
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celui qui défend fà caufe qu’on ne jure point 
en préfence des Juges & Confiais , du portrait 
du Roi & du Crucifix. 

J’ai fouvent admiré la patience héroïque des 
Juges & Confuls, lorfqu’ils interrogent les par- 
ties. Entourés des paffions turbulentes du petit 
peuple & de fes criailleries , ils favent écouter , 
faire fortir l’aveu , réprimander, éclaircir & mê- 
ler quelquefois un trait de gaieté analogue à 
fefprit du Parifien. Quand l’auditoire a ri , il 
eil plus difpofé à la confiance & au refpeéf. 

Des procureurs, auxquels on donne les titres 
d’avocats, plaident jufqu’à foixante-douze caufes 
dans une foirée , à vingt-quatre fols pièce ; 
elles n’en font pas plus mal expofées pour cela. 
Quand l’avocat fe trouve avoir en main l’ex- 
ploit de la partie adverfe,il ne fait qu’étendre 
le bras & le paflèr à fon confrère. La multipli- 
cité des affaires , & la confufion des noms, font 
que quelquefois ils fe trouvent chargés du pour 
éc du contre ; le moment les éclaire , & le dé- 
bat alors fe partage comme il convient. 

Les procureurs, harrafles de fatigues , dor- 
ment quelquefois en inftruifant l’affaire ; mais 
elle n’en eft pas moins bien jugée , parce qu’il 
y a une triture & une routine qui forcent l’é- 
quité. Des fingularités plaçantes & des cas vrai- 
ment extraordinaires fe rencontrent dans les 
conflits de tant d’intérêts oppofés, & l’attention 
des Juges & des auditeurs fe ranime au récit 
de ces événemens étranges. 

Les gens de la campagne ont leurs heures 
d’audience particulières; autre débat, autre ton , 
autre ftyle. Les détails n’en feroient pas enten- 
dus dans les autres tribunaux ; quoique l’objet 
le plus fouvent foit mince , l’attention des Ju* 
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ges eft la même. On pacifie ces cultivateurs, 
on leur abrégé un tems précieux ; la proprié- 
té d’un rattau eft éclaircie & jugée comme celle 
d’une lettre de change. Ces gens de la campagne 
femblent rougir plus que les autres, quand ils 
font convaincus de mauvaife foi , en ce qu’ils fem- 
blent devoir être plus étrangers à la prévarica- 
tion. 

Sans cette jurifdi&ion le petit peuple feroit 
fans juftice. La plus petite réclamation eft ad- 
mife; carc’eft le pauvre qui a le plus de befoin 
de conferver le peu qu’il a , & qui le défend avec 
le plus de chaleur. On l’écoute ; on fait plus, on 
le calme. Les délais & les frais des autres tribu- 
naux n’iroient point à ces petites caufes , d’au- 
tant plus paffionnées , que la plaie de la partie qui 
fouffre , eft récente. 

Les Juges & Confuls fufpendent la contrainte 
par corps , quand le parlement a celTé fes fonc- 
tions. Comme il y a toujours appel à ce tribunal 
fupérieur , ces Juges patriotes & indulgens ne 
veulent point être les incarcérateurs de leurs 
concitoyens. 



v Séparation. 

TV 

" qu’un contrat de mariage eft ligné dans 
la coutume de Paris , les deux époux ne peuvent 
plus s'avantager ni fe rien donner , ni même rien 
y changer , vécuflent-ils ioo ans. 

Le mariage eft indiflôluble ; le divorce eft 
défendu par les loix divines & humaines ; mais 
li deux époux veulent le féparer , ils n’ont qu’à 
le dqnner des chiquenaudes devant deux té- 
paoins , la juftice les fépare à Imitant; ils ne 
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peuvent cependant pas le marier à d’autres ; 
mais ils vivent librement , en attendant que la 
mort leur ait fait l’amitié de limer cette chaîne 
maudite que la déraifon leur a rendue fi péfanre. 
Admirez la fagefle & la profondeur de cette lé- 
giflation qui défend le divorce & admet la répa- 
ration ; c’eft-à-dire , qui rend deux érres inu- 
tiles à l’Etat, & qui les dévoue au libertinage. 

Une femme attaque fon mari & obtient la 
feparation pour caufe d'impuiflànce ; mais elle 
n’aura point un autre mari. 

Il y a dans nos loix des peines contre l'adul- 
tère; mais comme il faut des témoins , rarement 
dans l’efpace de trente ans voit-on une femme, 
dans la charte capitale , qui ait fubi les peines 
portées par la loi ; il eft donc évident que tout 
ce qu'on a dit furies maris n’eft que pour four- 
nir au ftyfe & à l’amufement d’un conte. 

Tous les enfans , dont les pères & mères n’ont 
pas été mariés en face de l’églife & par fes mi- 
niftres, font déclarés bâtards; ainfi l’on punit 
lesenfms pour la faute de leurs pères , & la loi 
sert plu à faire une foule de malheureux & à 
leur ravir leur exiftence , comme s’ils n’étoient 
pas déjà artèzà plaindre de ne pouvoir nommer 
les auteurs de leurs jours. 

Le concubinage eft défendu par les loix di- 
vines & humaines, mais le bon ton l’autorife ; 
& des évêques , des abbés , des prêtres , des 
moines, des feigneurs, des magiftrats , des mar- 
chands , des arrifans , &c. , font concubins , 6c 
les concubines forment le tiers des femmes de 
la ville. 

Les femmes féparées de leurs maris entrent au 
couvent. Cette retraite a un air de décence : 
nuis l’on fort tous fcs jours de la femaine. Il y 
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a enfuite le confeil de la femme féparée , fie 
parmi ce confeil il fe glifle quelques confola- 
teurs. Toutes ces femmes féparées arrivant de 
différentes provinces , fe trouveront réunies dans 
une communauté , telle que S. Chaumont, rue 
S. Denis. Comme leur fituation eft la même , 
elles fe racontent mutuellement leur hiftoire; 
& le nom des maris , dans cette faince maifon , 
forme plus défagréabfement que celui du diable. 
On ofe à peine le prononcer. Ceux qui viennent 
vifiter les belles reclufes , n’appellent les mari? 
que les advtrfaires. Tous font condamnés à ce 
tribunal féminin , & l'on n’y reçoit avec plaifir 
que ceux qui ne portent point le joug du façre- 
tnent. On s'extafie fur le bonheur des céliba^ 
taires, on les place au rang des hommes les plu? 
fages. 

Les avocats , dont le ftyle eft le plus mordant • 
trouvent à renchérir encore dans leurs diatri- 
bes contre le pouvoir marital. Un quart-d’heure 
d’entretien à S. Chaumcnt , leur çn dira plus 
qu’ils n’en pourroient trouver en eux-mêmes, 
en imitant les orateurs les plus véhéments. Il 
eft paffé en réglé dans cette communauté , 
qu’il n’y a pas un feu! mari qui ne foit un 
tyran , un monftre ; & que ce n’eft que l’ex- 
trême douceur des femmes qui pmpêche de 
faire de toute la ville une communauté d’é-- 
poufes féparées. 

Les vifites des confolateurs durent toute la 
journée ; mais elles finiflènt cependant à dix 
heures & demie du foir. Peut-on offrir le mo- 
dèle d’un plus rare facrifîce & d’une plus grande 
régularité? & n’y a t-il pas-là de quoi attendrir 
le mari le plus féroce & le plus inhumain ? 
S’il veut encore faire valoir fes droits après une 
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année de retraite , s’il fe refufe à ce que les 
confolateurs continuent leurs vifites, Néron & 
Caligula font des agneaux auprès de lui. 

Les Juges, placés entre le mari & la femme, 
voyant la beauté & les larmes de celle-ci, ne 
peuvent jamais imaginer qu’elle foit entièrement 
coupable; & toutes les faveurs de la loi font 
infenfiblement pour elle. 

Dans la communauté de S. Chaumont , toutes 
les femmes féparées fe prêtent .mutuellement 
leur confeil , leurs avocats , leurs défenfeurs , 
leurs rufes, leur éloquence : c’eft une ligue 
qui pouffé des rameaux de tous côtés. Et le 
mari , qui croyoit n’être en guerre qu’avec 
une feule femme , en a trente pour ennemies 
irréconciliables qui multiplient fon portrait , 
ainfi qu’un verre à facettes multiplie les objets. 
La voix de la communauté entre dans les ca- 
naux les plus imperceptibles, les enfle, & voilà , 
un concert d’inveélives & d’accufations qui ne 
mourra point. Qu’on fe fépare, qu’on fe récon- 
cilie , il fera déclaré à S. Chaumont , & dans 
les faftes de la communauté , que la femme eft 
un ange & le mari un démon. C’eft-là le premier 
article de foi de la maifon. 

Jamais oreille de confefleur n’a été plus 
aguerrie que celles des dirc&rices de cette 
communauté. Elles favent d’avance tous les délits 
que peuvent commettre les maris jaloux ou 
brutaux ; aucun ne les étonne. Mais jamais les 
torts ne font du côté de la femme; & ce qui 
le prouve, c’eft quelle paye une bonne pen- 
fion , & quelle dépenfe fon argent dans la fainte 
communauté. Or , pour effacer de fl grandes 
douleurs , pour adoucir cette horrible captivité, 
qui ferme les portes à onze heures du foir , on 
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joue, on chante , on tient table; mais tout- à- 
coup on trouve des pleurs & des fanglots, quand 
c’eft un parent du mari qui Te préfente , ou 
pour achever un accommodement , ou pour ter- 
miner une réparation; jamais a&rice n’a offert 
fur la fcène des nuances plus vives & plus ra- 
pides : la fupérieure accompagne , par un filence 
éloquent , le jeu phyfionomique de la dame 
éplorée. Quelquefois la chaife de pofte & l’a- 
mant viennent terminer brufquement le procès. 
Trois mois après, les faclums provinciaux arri- 
veront de cent lieues; on les verra pleuvoir 
fur la tête du mari ; on lui redemandera la 
moitié de fa fortune ; on offrira de rentrer au 
couvent & de prouver fon innocence ; les avocats 
défenfeurs font tout prêts , & la fupérieure 
auffi, qui condamne indiffinâement tous les 
maris de l’univers , & qui recevroit dans fon 
afyle les Africaines & les Chinoifes , ainfi qu’elle 
reçoit les Flamandes, les Provençales & les 
Francomtoifes. 



Bibliothèque universelle des Dames. 

T i e s éditeurs de cette bibliothèque nous 
promettent tout ce qu’une femme peut & doit 
favoir, dans des livres qui pourront être con- 
tenus en une caffètte de dix-huit pouces quarrée. 
Voilà les limites des connoiflànces féminines. 

Je crois qu’on pourroit les rétrécir encore, 
& que nos femmes en feroient infiniment plus 
aimables ; mais alors, où en ferait la foufdription , 
& de quoi vivraient nos galants bibliothécaires ? 
Laiflons-les donc publier leurs favantes inftruc- 
«ions , & donner à nos belles dames une légère 
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encyclopédie entreprife pouç elles, & ornée 
féparément de leur nom ; ce qui a l'air d'une 
dédicace pour chacune d’elles , puifqu’elles voyent 
leur nom imprimé à la tête de chaque volume; 
& comment ne payeroit-on pas cette jouiflfance ? 

Je recommande fur-tout à nos inftiruteurs 
de ne pas oublier de leur enfeigner la partie 
de géographie qui regarde la côte de Malabar , 
où la veuve chérie fe brûle fur le tombeau de 
fon mari ; la Chine , où l’on brife les pieds 
des femmes pour les rendre mignons ; la Géor- 
gie, la Circaffie, la Mingrelie, où la nature 
déployé après elles toutes fes richeflès , & où 
l’on les mene au marché; la Turquie , où elles 
font efclaves & ceffent d’avoir une ame; la 
Ruffie , où les coups font les preuves les moins 
équivoques de la tendreflè qu’on a pour elles; 
& je confeiile à nos belles dames , après avoir 
prné leur efprit de toutes ces brillantes con- 
noiflànces , de ne pas abandonner Paris pour 
courir le monde; car je les préviens en ami 
vrai, quelles ne gagneroient pas au change, 
fut-ce en Suifle, fut-ce en Allemagne, fut-ce 
même en Italie : voilà pourquoi Paris fait le 
patriotifme de la plupart des Françoifes. 

O bibliothèque de dix-huit pouces en quarré, 
tu manquois au génie inventeur de nôtre liecle ! 
mais il a trouvé enfin cette rare & neuve 
combinaifon dont s’applaudiflènt les éditeurs 
& le libraire. Oh ! que les femmes vont être 
lavantes ! 

Je ne fais fi cette encyclopédie de dix-huit 
pouces conviendra à la fenfible Angloife , à 
la nerveufe Allemande, à la brûlante Espagnole ; 
mais beaucoup de petites créatures, fans éner- 
gie , fans force , qui veulent; tout apprendra 
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en courant le monde, la logeront facilement 
dans leur tête. 

Malgré cette bibliothèque univerfelfe, il eft 
toujours permis aux femmes de ne point favoir 
rorthographe , mais à condition quelles met- 
tront de l’efprit dans leur ftyle ; très - peu y 
manquent. 



Plaintes d J Académiciens. 

Ils vous difent que le régné des lettres paffè 
de jour en jour; que la décadence eft totale, & 
il en eft peu d'entr’eux qui ne prennent ces 
réflexions chagrines pour des vérités incontefta- 
bles. L’académicien veut dire feulement qu’on ne 
penfe pas allez à lui. Delà ces lamentations qui 
ne font que le cri de l’amour-propre , mécontent 
ou humilié : c’eft toujours un gémiflement fur 
la perte du goût . Eh ! qui gémit ainfi? Des hom- 
mes qui ne font rien de remarquable , ou des 
parefleux qui voudraient qu’on honorât encore 
leur oifive nullité. 

Ce qu’il y a de plaifant , c’eft que le folliculaire 
tançant l’acadécien , en dit tout autant de Ion 
côté cela termine fon extrait ou fa page , & 
comme ces jérémiades littéraires prêtent à l’am- 
plification , académiciens & folliculaires ne né- 
gligent pas ces moyens qui les conduifent à 
fi peu de frais au bout d’un difcours ou d’un 
extrait. 

Le premier venu qui prendra la plume dans 
le mercure ou dans un journal , appellera bar- 
bouilleur la majeure partie de ceux qui écri- 
vent , & en traçant ce mot il ne fera aucun 
retour fur lui-même. 
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L’académicien & le folliculaire prennent donc 
abfolument le même ton. Je l’ai louvent remar- 
qué. Vous les diftinguerez à leurs gémiflèmens 
éternels, fur cette prétendue décadence du goût; 
ils oppoferont éternellement les écrivains anté- 
rieurs aux écrivains qui naiflent & qui n’ont point 
encore fourni leur carrière. Vous voyez que les 
gens de lettres, malgré leur efprit, reflèmblent 
aux autres hommes ; ils fe plaignent amèrement 
de leurs rivaux , pour faire entrevoir qu’ils ont 
un mérite particulier. 

Leftylenéanmoinseft vifiblementperfeâionné 
de nos jours. Il s’éloigne enfin du flyle académi- 
que , introduit par d ' Alembert: ce fût lui qui gâta 
plufieurs écrivains, notamment mon cher Tho- 
mas , qui perdit fon allure naturelle pour en pren- 
dre une forcée. Ce ftyle eft fans contredit le plus 
mauvais de tous. II eft: adopté par ceux qui vou- 
lurent faire leur cour au Secrétaire de T Académie. 
Or , c’étoit une finguliere prétention que de ne 
vouloir fe faire lire qu’à force de fubtilités , de 
contourner les expreffions & d’habiller les pen- 
fées les plus communes d’une forme épigram- 
matique. Enfin, le public fit juftice un jour de 
ce mauvais ftyle , & fiffla le Secrétaire. L'efprit 
de l’art ne vaudra jamais l’efprit de la nature , qui 
eft fimple & uni. 

Le public fiffleroit bien plus haut , s’il étoit 
témoin du prononcé que fe permettent tant 
d’hommes qui n'ont aucune renommée , palfé les 
bornes de leurs journaux , de leurs coteries , de 
leur falle académique ou de leur lycée. L’homme 
impartial & franc qui fe donne la peine de lire , 
& qui examine au lieu de fronder , eft perpétuel- 
lement révolté de ces fentences que diftel’égoïfme 
le plus vain & le plus ridicule. 



Dans une écurie il y a des chevaux de parade* 
des chevaux courans & des rofles ; il en eft de 
même de l’Académie françoife; mais parmi les 
critiques de toute efpece , en eft-il un feul qui, 
fediftingue allez éminemment pour faire adopter 

fe jugea*»} ïtou&M* 

' • 



Rameau. 

J’Ai connu dans ma jeunefle le muficien 
Rameau ; c’étoit un grand homme fèc & mai- 
gre , qui n’avoit point de ventre , & qui , comme 
il étoit courbé , fe promenoir au palais royal 
toujours les mains derrière le dos , pour faire fon 
à-plomb ; il avoir un long nez , un menton aigu , 
des flûtes au lieu de jambes , la voix rauque. Il pa- 
roifloir être de difficile humeur. A l’exemple des 
poëtes , il déraifonnoit fur fpn art. 

On difoit alors que toute l’harmonie mu ficale 
étoit dans fa tête ; j’alfois à l’opéra , & les opéra 
de Rameau ( excepté quelques fymphonies ) m’en- 
nuyoient étrangement.. Cpmme tout le monde 
difoit que c’étoit le' nec plus Ultra de la mufique, 
je croyois être mort à cet art , & je m’en affiigeois 
intérieurement?, Iorfque Gluck , Piccini , Sacchi- 
ni , font venus interroger au fond de mon ame 
mes facultés engourdies où non remuées. Je ne 
comprenois rien à la grande repommée de Ra- 
meau : il m’a femblé depuis que je n’avois pas 
alors un fi grand tort. 

J’avois connu fon neveu , moitié abbé , moitié 
laïque, qui vivoit dans les cafés, & qui réduifoit 
à la maftication tousles prodigesde valeur, toutes les 
opérations du génie , tous les dévouemens del’hé- 
roïfme, enfin tout ce que l’on faifoir de grand dans 
le monde. Selon lui, tout cela n’avoit d’autre but 
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ni d’autre réfultat que de placer quelque choie 
fous la dent. 

Il préchoit cette doctrine avec un gefte ex- 
preflif, & un mouvement de mâchoire très-pit- 
torefque ; & quand on parloit d’un beau poëme , 
d’une grande aêfion , d’un édit : tout cela , difoit- 
il , depuis le maréchal de France jufqu’au faretier , 
& depuis Voltaire jufqu’àChabanes ou Chabanon, 
fe fait indubitablement pour avoir de quoi met- 
tre dans la bouche , & accomplir les Ioix de la 
maftication. 

Un jour , dans la converfation , il me dit : 
mon oncle mulïcien eft un grand homme , mais 
mon pere violon étoit un plus grand homme 
que lui ; vous en allez juger : c’étoir lui qui favoit 
mettre fous fa dent ! Je vivois dans la maifon 
paternelle avec beaucoup d’infouciance ; car j'ai 
toujours été fort peu curieux de fentineller l’a- 
venir ; j’avois vingt-deux ans révolus , lorfque 
mon pere entra dans ma chambre, & me dit: — • 
Combien de tems veux-tu vivre encore ainfi, 
lâche & fainéant ? il y a deux années que j’attends 
de tes œuvres ; fais- tu qu’à l’âge de vingt ans j’é- 
tois pendu , & que j’avois un état ? — Comme 
j’étois fort jovial , je répondis à mon pere : — 
C’eft un état que d 'être pendu ; mais comment 
fûtes- vous pendu , & encore mon pere? — ■ 
Ecoute , me dit-il , j’étois foldat & maraudeur ; 
le grand-prévôt me faifit & nie fit accrocher à 
un arbre; une petite pluie empêcha la corde de 
glilïèr comme il faut , ou plutôt comme il ne 
falloit pas ; le bourreau m’avoit laiffé ma chemife , 
parce qu’elle étoit trouée ; des houzards paflèrent , 
ne me prirent pas encore ma çhemife , parce 
qu’elle ne valoir rien , mais d'un coup de fabre 
ils coupèrent ma corde , & je tombai fur la terre ; 
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elle étoic humide : la fraîcheur réveilla mes ef- 
prits ; je courus en chemifc vers un bourg voifin , 
j’entrai dans une taverne , <3c je dis à la femme : 
ne vous effrayez pas de me voir en chemife, 
j’ai mon bagage derrière moi : vous faurez.... Je 
ne vous demande qu’une plume, de l’encre, qua- 
tre feuilles de papier, un pain d'un fou & une 
chopine de vin. Ma chemife trouée difpofa fans 
doute la femme de la taverne à la commifération ; 
j’écrivis fur les quatres feuilles de papier: Aujour- 
d’hui grand fpeâacle donné par le fameux Italien ; 
les premières places à Jix fous , & les fécondés à 
trois. Tout le monde entrera en payant. Je me re- 
tranchai derrière une tapiflèrie , j'empruntai un 
violon , je coupai ma chemife en morceaux ; 
j’en fis cinq marionettes , que j’avois barbouil- 
lées avec de l’encre & un peu de mon fang , & 
me voilà tour-à-tour à faire parler mes marion- 
nettes , à chanter & à jouer du violon derrière 
ma tapiflèrie. 

J’avois préludé en donnant à mon violon un 
fon extraordinaire. Le fpeâateur accourut , la 
falle fut pleine; l’odeur de la cuifine , qui n’étoic 
pas éloignée , me donna de nouvelles forces ; 
la faim , qui jadis infpira Horace, fut infpirer 
ton pere. Pendant une fèmaine entière , je don- 
nois deux repréfentations par jour , & fur l’affi- 
che point de relâche. Je fortis delà taverne avec 
une cafaque , trois chémifes , des fouliers & des 
bas , & aflèz d’argent pour gagner la frontière. 
Un petit enrouement ,occafionné par la pendai- 
fon , a voit difparu totalement , de forte que 
l’étranger admira ma voix fonore. Tu vois que 
j’étois îUuftre à vingt ans , & que j’avois un 
état; tu en as vingt-deux," tu as une chemife 
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neuve fur le corps; voilà douze francs , fors dé 
chez moi. 

. Ainfi me congédia mon pere. Vous avouerez 
qu’il y avoir plus loin de fortir delà que de faire 
Dardanus ou Cajlor & Pollux. Depuis ce tems-là 
je vois tous les hommes coupant leurs chemifes 
félon leur génie , & jouant des marionnettes en 
public , le tout pour remplir leur bouche. La 
maftication , félon moi , eft le vrai réfultat des 
chofes les plus rares de ce monde. Le neveu 
de Rameau , plein de fa doélrine , fit des ex- 
travagances & écrivit au miniftre , pour avoir 
de quoi maftiquer , comme étant fils & neveu 
de deux grands hommes. Le S. Florentin qui , 
comme on fait , avoir un art tout particulier 
de fe débarraflèr des gens , le fit enfermer 
d’un tour de main , comme un fou incommo- 
de , & depuis ce tems je n’en ai point entendu 
parler. 

Ce neveu de Rameau , le jouf de fes noces , 
avoit loué toutes les vieileufes de Paris , à un 
écu par tête , & il s’avança ainfi au milieu d’elles , 
tenant fon époufe fous le bras : Vous êtes la 
vertu , difoit-il , mais j'ai voulu quelle fut re- 
levée encore par les ombres qui vous environnent. 

Rameau , rendant vifite à une belle dame , 
fe leve tout à coup de deflus fa chaife, prend un 
petit chien qu’elle avoit fur fes genoux , & le 
jette fubitement par la fenêtre d’un troifième 
étage. La dame épouvantée : — Eh que faites- 
vous, Monfieur! — Il aboyé faux , dit Rameau 
en fe promenant avec l'indignation d’un homme 
dont l’oreille avoit été déchirée. 

Rameau ne put jamais faire entendre à Vol- 
taire une note de mufique , & celui-ci ne put 
jamais lui faire comprendre la beauté d’un de 
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fes vers ; de forte qu’en fàifant un opéra en- 
femble , ils en vinrent prefqu’aux mains , tout 
en parlant d’harmonie. L'oreille la plus ingrate 
à toute mufique , fut celle de Voltaire ; il à 
ofé cependant en parler. La peinture n’exif- 
toit pas plus pour lui : confolez-vous , vulgaires 
mortels. 



Chaife de Pojlc. 

"V* oyons le monde , s’il [eft poffible , avant 
d’en fortir ; la plus heureufe des inventions eft 
la chaife de pofîe. Je n’ai jamais pu envier aux 
riches que ce feul avantage. 

Grâce aux beaux chemins que l'intelligence 
du Miniftere a fait pratiquer dans toute 1 éten- 
due du Royaume, coupé comme un damier» 
le faquin qui a de l’or, incrufté dans là chaife, 
efeorté de fon Jocquet , s’en va légèrement éta- 
ler les grâces de fon individu jufques dans les 
pays étrangers ; il vifite le Hollandois & l’Alle- 
mand au milieu de leur brandevin , de leur pipe 
& de leur tabac, mâchant lugubrement du co- 
chon falé , de la cknu-croute , du beurre & du 
fromage : voilà tout ce qu’il obferve , & il re- 
vient en s’écriant qu’il eft mort de faim dans 
ces pays , parce qu'il n’a pas tâté de vingt 
mets , tous plus exquis les uns que les autres ; 
il revient au milieu des plaifirs qui fourmil- 
lent dans la capitale , bien réfolu à ne la pas 
quitter. 

Pourquoi la chaife de pofte appartient- elfe 
plutôt à un faquin qu’à un homme éclairé i 
Voyager à pied , c'eft voyager comme Thalès 
& Rouflèau i mais de qos jours cela devient im- 
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praticable : la chaife de porte s’arrête à volonté 
& franchit rapidement ce qui ne mérite pas 
d etre vu ; oh ! qu’il eft doux , ratatiné dans un 
enclos commode , de fe rendre obfervateur , 
tantôt d’une ville, tantôt d’un villagè De tous 
les états de la vie, celui de voyageur eft le plus 
fécond en plailirs purs & nouveaux. -- Je fuis 
heureux lorfque je voyage; ma tête s’illumine , & 
tousles livres alors me femblent froids &faftidieux. 

Le projet de faire voyager commodément 
& en polie les commerçans & les curieux , 
qui délireroient fe porter d'un endroit du Royau- 
me li un autre , étoit bon , mais ce projet a été 
gâté par la ftru&ure des turgotines, par la né- 
gligence & l’avidité du régime. Voilà ce qu’amène 
un privilège exclufif II ne faut point avoir re- 
cours , s’il eft poflible , aux mertàgeries royales ; 
les plaintes les mieux fondées font toujours en 
pure perte. 

Le goût a banni des voitures aéluelles l’or & 
l’argent ; il a prononcé plus hautement qu’une 
loi fomptuaire. La peinture & les vernis les dé- 
corent feuls; la main induftrieufe du menuifier 
leur a donné l’élégance , le fellier n’a rien né* 
gligé dans les parties en cuir, & par l'invention 
des reflorts doux , pliants & folides , leferrurier 
eft monté jufqu’au rang ées artiftes. On a donné 
au fiége des ornemens drapés .frangés ; il eft am- 
ple, doux .varié en couleur. Le cocher peut dor- 
mir fur ce fiége, comme fur un lit, en attendant 
fon maître. 

Leur commodité eft égale à leur magnificen- 
ce : nous avons adopté les voitures angloifes , 
mais nous avons fu les recréer; les nôtres font 
beaucoup plus légères , & au lieu de ces grandes 
berlines lourdes & pefantes , qui fembloient faites 
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pouf fouler toute une penfion , nous avons des 

voitures agréablement coupées pour l’ail , & 
d’une folidité égale à leur légéreté. 

La caiflè eft montée très-haut , & le fiége 
pour le cocher eft encore plus élevé. Le conduc- 
teur fe trouve au niveau del’entre-fol des mai- 
fons ; tant pis pour lui s'il n’a pas fait fon tefta- 
rnentou fon apprentiflage fous un maître habile 
qui lui ait enfeigné à fe tenir ferme fur ce haut 
fiége. A la première apparition de ces voitures, 
nous tremblâmes pour le cocher , & nous crai- 
gnions qu’au moindre choc il ne fût , par la loi 
de la force centrifuge , lancé par terre à vingt 
pieds de fa voiture; mais foit que l’élévation faite 
difparoître le péril , foit que les cochers foient 
plus fermes & plus habiles , ils perdent moins la 
tête , quoique la leur approche vifiblementdela 
hauteur des lanternes publiques , dites réverbères. 

On a profcrit , autant qu’on l’a pu , ces mau- 
dites voitures, tellement ferrées , quelles jettoient 
un bruit de ferraille très-monotone & très- mauf- 
fade : c’étoit une bifarrerie révoltante ; l’oreille 
étoit fatiguée par ces fons défagréables & im- 
portuns : aujourd'hui l'on n’entend plus que le 
roulement inévitable. Si l’on pouvoit profcrire 
ablolument toutes les glaces , dont les inconvé- 
niens font fi dangereux , pour lailfer les por- 
tières tout en bois, j’applaudirois à cette heu- 
reufe réforme: je donnerois auflï ma voix pour 
que les marche-pieds, qui fe replient & fe refer- 
ment en-dedans, n’euiïent plus lieu. L’impatien- 
ce ne s’en accommode guère, & je voudroisque 
le génie fubftituât à la place quelqu’autre inven- 
tion. Il eft nombre de cas où il eft plus qu'im- 
prudent defe trouver enfermé, & de dépendre 
de la preftefied’un laquais. ^ 
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Sous le Roi Robert , c’étoit une grande en- 
treprife d’aller à foixante lieues de chez foi. On 
faifoit fon teftament , & l’on fe difpofoit à mou- 
rir. On s’attroupoit autour d’un homme qui re- 
venoit de cent cinquante lieues , & cela paroifloic 
aufli admirable que de notre tems les voyages du 
Capitaine Cook. 

Aujourd'hui l’on délivre des chevaux de pofte 
à toute heure. L’intempérie des failons n’arrête 
point les poftillons aux culottes de peau étroites, 
& qui montrent la forme de leurs fefîès à toutes 
les belles dames qui courent la pofte : leur bel 

des grands chemins. 

On voyage fans néceftité, fans affaires, fur le 
plus léger prétexte. Le royaume eft percé en 
tout fens , & ces belles routes , peut-être trop 
larges en beaucoup d’endroits, & trop peu mé- 
nagées, offrant une multitude de points de com- 
munication, les correfpondances fe multiplient 
de ville à ville, de province à province. 

On peut , fans être riche , jouir à peu-près do 
tous les plaifirs qui appartiennent à l’opulenco; 
mais cette forte d’égalité cefle quand il faut 
voyager. Une bonne berline angloife, chargée 
de toutes les chofes commodes , qui s’arrête & 
qui part quand on veut , eft bien différente do 
ces voitures de meflàgeries , où une malle vaut 
mieux qu’un homme pour les conduéteurs , & 
femble bien plus précieufe. 

Quand on a mille louis d’or , la dépenfe la 
plus agréable , c’eft de voyager trois en pofte. 
On économife près d’un tiers de cette façon : 
mais fe convenir trois parfaitement, ces fortes 
de rencontres font rares. 

W 3 



œil femble ne rien voir , & leur oreille ne point 
entendre les juremensqui conftituent l’éloquence 
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tes chevaux de porte font inceffamment fous 
la main du Miniftère , qui peut les arrêter à la 
minute : on fenr que cette police fage eft un 
frein pour le crime, & que la fureté de l'Etat 
peut dépendre quelquefois de cette exaéte vigi- 
lance. 

Répétons le fage confeil de Cicéron à fon fils ; 
c’eft de ne jamais trouver ridicule ni répréhen- 
lible les ufages étrangers , de confidérer qu’en 
général ils tirent leurs fources de la néceflité du 
climat, du Gouvernement, ou de quelqu autre 
caufe inconnue aux voyageurs qui les condam- 
nent. 

Ainfi , quand un Parifien fe propole ce qu’on 
appelle le tour de l’Europe , il raudroit qu’il eût 
TeipritalTez formé pour pouvoir recueillir, par 
fes propres obfervations , le fruit de fes voya- 
ges ; car rien ne rend plus fot , pour le rerte de 
la vie, qu’un voyage prématuré : il fait au moral 
le tort que le mariage précoce fait au phy- 
fique. 

Un laquais gagna un jour quarante mille écus 
& la loterie ; il monte chez fa maîtreflè & lui 
dit : — Madame, j’ai de l’argent , je ne fuis plus 
à vous ; je vais fatisfàire une envie que j’ai de- 
puis long- temps, celle de voyager. — Toi, mon 
pauvre garçon ! — Oui, madame; il faut que je 
voie l’Italie, la Hollande & l’Angleterre dont je 
vous ai tant entendu parler. — Mais , mon cher, 
tu es fou ; place ton argent en rente viagère 
comme font les gens fenfés , & vis tranquille- 
ment. — Non , madame , je crains qu’on ne me 
farte banqueroute; il faut que je voyage & que 
je m'inftruife. 

Le laquais prend un valet de chambre , un 
cuiûnier, trois domeftiques ; & fâchant com- 
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ment on fervoit les autres, il n’étoit pas mal 
fervi. 

Il fait fes voyages , & laiflè prefque tout fon 
argent fur les routes. Il fe trouve à fon retour 
h Bologne fur mer ; là il compte fes finances dans 
une hôtellerie; & voyant qu’il n’a plus que cent 
- Jouis d’or, il appelle l’aubergifte , & lui dit : 
mettes à ma table Jîx couverts de plus. 

Il s’aflied. Ses gens l’environnoient affèz éton- 
nés. Faites monter mon cuifinier , dit-il. Le cui- 
finier monte. Alors il hauffe la parole, & leur 
dit : mes amis , mettez-vous à table avec moi : 
voici vos gages ; cherchez une condition, & lï 
vous en trouvez une bonne pour moi , vous me 
ferez plaifir de me l'indiquer. Mon rôle eft fini 
avec mon argent. J'étois un valet ; je le rede- 
viens , il n’y a point de mal à cela. J’ai voyagé 
comme auroit fait le fils d’un financier. Je fuis 
content ; & je parlerai prélèntement des pays 
étrangers tout auffi-bien que ceux qui narrent 
à table leurs voyages. 



EcuJJon. 

Enseigne de cuivre repréfentant trois 
fleurs-de-lys que les notaires ou faifeurs d’ades 
placent à leurs portes au milieu de leurs grilles. 
On fe plaint généralement aujourd’hui de leur 
précipitation tk. de leur étourderie : fi les ades 
qu’ils font payer bien cher étoient bons & bien 
faits , ils pourroient dire à ceux quife plaignent, 
on vous en donne pour votre argent ; mais non , 
tel ade coûte mille écus , & il ne vaut rien ; il 
en réfulte des procès. 

C’eft un métier fort lucratif, car on eft très-, 

H * 
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empreffé à l'embraflèr : les boutiquiers & artï- 
fans jettent leurs enfàns , dès l’âge de quinze 
ans , dans ces études-là ; ces jeunes gens atten- 
dent dix-huit à vingt années , & lorsqu'ils font 
enfin maîtres-clercs , delà à la charge il n’y a 
qu’un pas. 

Le notaire cede, c’eft-à-dire, vend, le plus 
cher qu’il peut, le fonds de fa boutique , mon- 
trant en perfpeéfive à fon fucceffèur , les direc- 
tions tant nées qu’à naître ; car voilà le plus beau 
fleuron de leurs couronnes : plus un notaire a 
de directions, plutôt il eft riche. Le notaire vé- 
téran fe borne alors à faire ce qu’on nomme des 
affaires. 

La charge des notaires eft d’une cherté ef- 
froyable ; elle paflè cent mille écus : il eft évi- 
dent qu’on ne donne point une pareille fomme 
pour des profits modérés ; aulfi plufieurs notaires 
ne font plus au vrai que des marchands d’ar- 
gent, des courtiers, des entremetteurs : quel- 
ques-uns fe font rendus coupables de délits qui 
intéreflènt l’ordre public, comme de grater les 
aéles , de faire des minutes antidatées, &ç. 

Les aftes font certainement les objets les plus 
împortans de la fociété. La certitude de la pro- 
priété, la jouiflànce paifible , en un mot le bon- 
heur delà vie des propriétaires dépendent d’un 
mot fouvent mal placé, ou mal-à-propos in- 
troduit dans un a&e. 



Le bavardage, le galimathias, les amphibo- 
logies font la fource de mille procès , & font 
gagner les procureurs, camarades des notaires, 
pourvu toutefois que ceux-là amènent dans leu? 
boutique de fortes directions. Le notaire fait les 
faire durer , &• fa fortune eft faire; celui qui 
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métamorphofe bientôt fes fabots & fa beface en 
quarante , cinquante , ou même quatre-vingt 
dix mille livres de rente ; & alors il pafle à un 
autre fa charge lucrative, & dont le prix s'ac- 
croît de jour en jour. 

Les notaires en défaut ne font plus de voyage 
en Hollande ; ils fe brûlent la cervelle dans leur 
lit , ou fe coupent le col au haut d'une gout- 
tière. On le louvient du notaire Deshayes con- 
damné à être pendu , mais qui s’elcamota de 
manière qu’on ne pendit qu’un mannequin. 

Les charges de notaire paflênt cent mille 
écus , comme je l'ai dit ; ainfi , quand trois no- 
taires font aflèmblés, ils forment un million. 
Au bout de fept à huit années ils ont fait leurs 
orges , fuivant l’expreflxon du peuple; c’eft-à- 
dire, qu’ils fe retirent avec une fortune opu- 
• lente, & ils font encore imberbes ; ce que c’eft 
que de fraternifer fi bien avec l’agiotage mo- 
derne. 

Quelle joie pour le notaire qui ne veut pour 

f endres que des notaires , qui marie fes quatre 
lies à des notaires , qui veut que fon fils, que 
fon neveu foient notaires ! il voit un million & 
demi à fa table rien qu’en tabellionage. 

Comment ces charges ont-elles plus que tri- 
plé en moins de vingt années ? Les gains font 
donc confidérables ? Et voilà cent treize indivi- 
dus , qui , l’un portant l’autre , doivent prélever 
fur le public une aflèz jolie fomme ! Cent treize 
notaires avec des charges de cent mille écus , & 
qui palfent rapidement de main en main 1 O pau- 
vre peuple , c’eft toi qui fupporte le contre- 
coup de toutes çes charges 1 ' 



Digitized by Google 




_ Emprunteur. 

^T'e emprunte comme un gouvernement 
tant qu’on veut lui donner , laiflant à l’avenir 
& au vague des événemens le jour où il ren- 
dra ; il endort ceux à qui il parle , leur fait des 
promeflês illufoires , &c fe rabat à la moindre 
fbmme , quand il lit fur le vifage de l’intercédé 
quelque nuage contraire. 

Suivez-Ie ; il court tout le matin , il entre dans 
vingt maifons ; il en a trouvé quatorze d’inexo- 
rables, mais fix lui ont donné. Cet emprunteur 
a un ton de voix gémiflânt ; il fe lamente fans 
cefîè, fe plaint de la dureté des hommes, & 
foutient qu’il n’y a plus d’humanité ni de vertu 
fur terre que dans le cœur de la dupe, qui lui 
tend un louis d’or ; car après en avoir demandé 
dix , il le contente de vingt-quatre livres. 

Il baiflë fubitement fes prétentions , quand on 
défend courageufèment fa bourfe, & au milieu 
de fa rhétorique plaintive & de fa morale mifan- 
thropique,il ne vous taxe qu’à un petit écu. Cet 
emprunteur doit ainfi cinquante mille francs en 
petits écus & en pièces de douze fous ; c'eft un 
mendiant fouple & hardi dont le front ne rougit 
point , & qui, aguerri à ces demandes journalières, 
obtient par des phrafes importunes, & par une 
déclamation menfongere , ce qu’on devroit lui re- 
fufer fans mifericorde. 

Ce vil métier ne peut s'exercer qu'à Paris , 
parce que c’eft dans cette feule ville qu’un comé- 
dien de cette efpcce a la facilité de répéter cent 
fois fon rôle fans être démâfqué d’abord , fbit en 
changeant de maifon , foit en haraguant les per- 
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formes félon leur cara&ere : il aflocie fa femme 
à cet emploi ambigu ; celle-ci larmoyé chez le 
marchand d’étoffe pour fix aunes de taffetas , tan- 
dis que le mari jérémife chez l’horloger ; car 
quand on veut prêter une montre à ce lamenta- 
teur , il l’accepte fans difficulté , fit la porte foudain 
au mont de piété. 

Il faut qu’il ait un talifman en poche. Vous 
lui entendrez répéter les mêmes paroles ; elles 
lui réuffiffent par-tout, & prefque toujours. Ecou- 
tez-bien il ne lui faut plus qu’un léger fecours 
pour fortir d’embarras ; fes meubles font faifis , 
les huiffiers environnent (à maifon; mais fes meu- 
bles , comme s’ils étoient gardés par des fées ou 
par des génies invifibles , ne s’enlevent point , 
malgré toutes les fentences qui ont plufieurs 
années de dates , & les référés , qui tous 
échouent. 

Comment arrête-t-il d’une main la horde des 
huiffiers , en tendant l’autre inceflàmment à tous 
ceux qu’il rencontre? Oh! c’eft qu'il reflemble à 
un autre emprunteur qui doit beaucoup , & à 
qui l’on prête toujours. Tous deux femblent in- 
faififfables , tous deux annoncent l’ordre prochain , 
& augmentent leur dettes ; tous deux perfuadenc 
qu’ils vont être bientôt dans la fituation la plus 
brillante , & ils empirent; tous deux trouvent de 
l’argent avec de belles paroles ; tous deux enfin 
- attendent le jugement dernier pour liquider leurs 
affaires ; ce fera en effet le jour où ils fatisferonc 
leurs créanciers. 
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Pourtraire. 

U A N D vous débarquez à Canton , un Chi- 
nois vient vous regarder fixement, & vous dit , 
je vous rapporterai votre portrait demain : fa 
mémoire forte faifit tous vos traits ; elle vous a 
peint & vous êtes reflemblant. Ces peintres ne 
font pas quinze fois fix heures à vous examiner , 
à vous ennuyer ; ils ne vous tiennent pas dans 
une attitude gênante , qui vous molefte & qui 
vous endort. Voilà une maniéré de peindre très- 
heureufe. 

Qu’elle feroit commode, aujourd’hui que tout 
le monde fe fait pourtfaire & graver , qui pis 
eft ! Point d’avocat qui ne fe fafle peindre mo- 
deftement en Cicéron ; point d’aureur qui ne 
veuille que fon air de tête repréfente Apollon ; 
point de prince fur-tout qui n'exige dans fon 
portrait, non-feulemant la majefté , la dignité, 
mais quelque chofe, s’il étoit polTible, au-delfus 
de l’humain. 

Un graveur , homme d’efprit , & qui fàifoit 
commerce d’eftampes , vendoit les princes pen- 
dant leur vie, & les auteurs après leur mort. II 
difoit d’une planche gravée : il faut fe dépêcher 
de tirer y car le prince ne vivra pas Ion g- temps. 

Si vous voulez avoir une collection curieulè, * 
allez chez M. Pujos. Là , vous trouverez une 
foule de têtes d’auteurs, mais très-peu de fpiri- 
tueües ; vous y trouverez Montefquieu fans dé- 
coration , & M. Blin avec un cordon bleu. M. Pu- 
* jos a voulu tranfmettre au iîecle fuivant toutes 
les phyfionomies de ceux qui ont manié la plume ; 
elles font d’une rare reflemblançe ; mais comme 
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le difoit Fort bien une femme célébré , le défaut 
des gens d’efprit c’cjl de manquer d’efprit. Le 
talent eft tout autre chofe : plus un homme a de 
talent , moins il a d’efprit en général. 

Tous ces portraits (ont paifiblement enrafles 
les uns fur les autres , repofent fraternellement 
dans le même carton , tandis que les originaux , 
en proie à la rivalité , fe furent , s'évitent , & 
tourmentés par les accès de l’amour-propre , fe 
livrent les combats qu’infpire le fol amour d’une 
faufle gloire. 

Il y a en Europe cent-trente-fix millions d’hom- 
mes , & dans ce nombre (ont au plus trois cents 
cinquante penfeurs qui s’occupent du bonheur de 
l’efpece: on diroit que les gens de lettres abondent 
à Paris;plufieurs il eft vrai ufurpent ce titre, mais de 
fait il n’y a pas vingt-cinq écrivains dans la capitale 
qui fuivent la carrière littéraire habituellement : la 
carrière n’eft battueque par un trè>-petit nombre 
d’auteursjje parle de ceux qui alimentent le public 
de produ&ions fuivies , utiles ou intéreflantes; 
car on n’eft pas auteur pour avoir fait , dans 
le cours de fa vie, un madrigal ou une tragé- 
die, un logogriphe ou une nouvelle hiftorique, 
ou pour avoir traduit un roman; car on fait un 
traduéleur en fix femaines. La pareftè faïftt ceux 
qui ont obtenu quelque chofe , & ils décorent 
leur nullité ou leur féchereffe des mots du renard 
de la fable. 

On peut faire honneur -à ces gens de lettres 
peu nombreux, de plufieurs améliorations ré- 
centes , & qui en préparent d’autres plus impor- 
tantes. C’eft à la fuite des bons principes que 
naiflènt les idées génératrices faites pour s’empa- 
rer des têtes faines & des cœurs droits ; & il y 
en a par-tout , ainfi que l’ont prouvé les affem- 
blées provinciales. 
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j4JJ}nblée provinciale. 

L’A SSE MB LEE PROVINCIALE de l’Ifle 
de France s’eft tenue à Melun. Les fcéances ont 
donné de bons mémoires, & c’eft une époque 
heureufe que celle qui a enfin réuni les lumières 
de plufieurs têtes difperfées. Nous fommes plus 
riches que nous ne comptions en hommes vé- 
ritablement inftruits & en généreux citoyens. 
On a vu des perfonnes d’un rang diftingué offrir 
ce patriotifme populaire , qui fembloit être le 
partage de laclaffe fouffrante & mitoyenne. On a 
entendu des nobles plaider la caiife des roturiers ; 
on a vu des connoifTances politiques dans des 
perfonnes qui jadis dédaignoient ces matières 
importantes. Enfin , des études graves ont fuc- 
cédé à ce ton de frivolité qu’on s’obftinoit à pren- 
dre pour le ton national. Ces nouvelles idées pré- 
parent les plus heureux changemens , & les géné- 
rations fuivantes béniront le jour où la commu- 
nication des vues politiques s’eft établie folemnel- 
lement. 

L’Agriculture n’a jamais perdu fa nobleflè; 
mais il étoit tems de démontrer aux êtres nuis 
qu’on peut être agriculteur & gentilhomme ; & 
que c’eft à ceux qui poflèdent les terres à les cou- 
vrir de cette induftrie qui honore la nature hu- 
maine ,ind .ftrie particulière que le payfan, dans 
fon indigence , avoit pu foupçonner fans doute j 
mais non déployer à fon gré : on ne difputera 
point à la nobleflèfa prééminence, lorfque dans 
fes divers domaines elle aura rendu la terre flo- 
riffame & fuperbe. 

Ce genre de gloire , qui l’affimilera aux anciens 
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patriarches , aux Rois grecs célébrés par Ho- 
mère , & à ces fiers Romains qui jetterent les 
fondemens de la conquête de l’univers , vaudra 
bien la ftérile gloriole à laquelle fe font condamnés 
nos nobles de traîner une épée dans une trifte 
garnifon , de jouer aux cartes, & de mener des 
femmes au fpedable. 



IL 



Heures des repas. 



ES paveurs , les maçons , les tailleurs de 

Ê ierres, dînent toujours à neufheuresdu matin. 

ouis XIV dînoir à midi , comme on fait encore 
dans les collèges & dans les provinces. Il y a trente 
ans on fe mettoit à table à une heure ; aujour- 
d’hui on ne dîne qu’à trois heures & demie. Jadis 
on mangeoit deux par deux fur une même af- 
fiette, & les amans buvoient dans le même vafe; 
aujourd'hui chacun a fon afiîette ; mais la poli- 
tefle du jnaître & de la maîtreflè du logis con- 
fifte à favoir prier leur monde de maniéré que 
telle femme fe trouve avec fon amant. On foupe 
à onze heures & demie ; on fait des vifites à 
dix heures du foir ; c’eft le tems de la fociété : 
les femmes veillent & fuyent les rayons du 
loleil. 

Le dormant du quinzième fiecle eft remplacé 
par un plateau immobile , mais ce plateau eft fa- 
vorable ; il difpcnfe de ces plats énormes qu’on 
appelloit pièces de réfiftance : des plats légers 
circulent autour de la table ; on voit donc la 
décoration du deffert à travers la fumée du 
potage. 

11 y a fur nos tables , pour le deflèrt , déco- 
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ration d’été & décoration d'hiver; au mois drf 
janvier on voit les décorations givrées , mais ce 
givre eft artificiel , & il fe.fond à la chaleur , ainfi 
que celui de la Nature. J’ai vu , fur une table de 
douze pieds, une riviere dégeler , les arbres ver- 
dir ,les fleurs éclorre , fit le printems naître avec 
fa robe verte. 

Le fable des deflerts ! Pouvoit-on imaginer la 
puérilité d’un tel luxe ? Ce fablé eft compofé de 
la poudre de marbre blanc : on teint ce marbre 
de toutes maniérés. Il faut qu’un officier foit fa- 
bleur ; s’il ne connoîtpas les décorations de ta- 
bles, il n’eft pas reçu. 

Lafociété ne fera bien perfeélionnée à Paris * 
que lorfque l’heure des repas fera àfix heures du 
foir, & celle des fpeélaclesà neuf. C’eft alors qu’on 
pourra le livrer à des occupations fuivies , & 
marier le travail & le plaifir. 



Parterres ajfis, 

T 

OU5 les parterres font affis préfentement , 
excepté celui de l’opéra. De même qu’il y a eu 
des difputes ta&iciennes fur l’ordre mince & Tor- 
dre profond y de même on' a beaucoup difputé 
fur le parterre debout ou affis. Les auteurs , les 
gens fenfés , les véritables amateurs de l’art , font 
pour le parterre affis ; mais fi les banquettes 
font étroites & incommodes , fi l’efpace que 
tient un homme eft mefuré de maniéré qu’il lui 
foit interdit d’avoir les cuifiês un peu lon- 
gues , il vaudroit beaucoup mieux un parterre 
debout , pourvu qu’on y pût flotter à fon aile. 

Lorfqu’on a fait fubicement paflèr le prix des 

places , 
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places , fur les deux théâtres , de vingt fous & 
quarante-huit fous ( ôt perfonne n’a réclamé pour 
le public ) ; onauroitdû être plus attentif dans 
la conftruction efpacée des banquettes, mais le 
public à Paris n’a point de repréfenrans. Il faut 
de longs murmures pour faire tomber les plu 9 
petits abus. Nos parterres n’ont pas encore la 
commodité qu'ils devroient avoir. N'eft cedonc 
pas affez de payer quarante- huit fous & d’ap- 
percevoir autour de loi des baïonnettes ? Quand 
le comédien & le miniflere font fatisfaits «pour- 
quoi le fpedareur ne le feroit-il pas , en ayant 
la permifïion de fe placer à fon aife , & d 'éten- 
dre fes jambes , (ans éprouver de gênes doulou- 
reufes ? 

Ces parterres nombreux de cinq à fix cents per- 
fonnes, fon exactement fous la clef ; on n’entre & 
l'on ne fort qu’après le jeu delà ferrure; il faut 
frapper pour pouvoir fortir. C’eft encore-là une 
de ces fervitudes incroyables auxquelles le public 
fe foumet, & qui ont bien droit d’étonner l’étran- 
ger ; car fî le feu prenoit . il faudrait encore 
quelques minutes pour brîfer les portes. Les ou- 
vreulès font lentes à obéir au lignai qu’on leur 
donne ; enfin , l’idée d être enfermé fous la clef 
& d’être environné de fufils, détruit dans cer- 
taines âmes tout l’effet de la comédie; verrouil» 
1er fix cens hommes fous la main de trois femmes 
Que direz vous , Anglois , RufTes , Allemands ,! 
Polonois ? parquer ainfi , dans un efpace étroit, 
des auditeurs payans ? Le vrai n’eft pas toujours 
vraifemblabfe. 

Il y auroit économie de tems à placer tous les 
fpeclacles dans un même endroit. Les aéleurs y 
gagneraient , car les fpeâareurs fe reverferoient 
înceffamment d’une làlle dans une autre. La 
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plupart ne veulent qu’employer quelques heu- 
res de loifir , & Je fpedacle leur devient indif- 
férent, pourvu que ce foit un fpedacle. 

Quand on arriveà un théâtre , & qu’il eft plein , 
les diftances qu’il faut franchir pour fe rendre à 
un autre, rebutent, & l'on perd tout-à-la-fois 
Ion tems & le plaifir. En réunifiant dans un même 
endroit tous les théâtres , il n’y auroit qu’un 
quartier livré au tumulte , les autres feroient 
paifibles ; les fantafiins ne tomberoient pas 
dans quatre ou cinq défilés de voitures ; on ne 
manqueroit jamais fon coup , lorfqu’on voudroic 
s’amufer. 

Levoifinage des théâtres enfin rendroit l’ému- 
lation plus vive ;mais pour perfedionner ce no- 
ble amufement , il faudroit encore détruire les 
privilèges exclufifs des troupes, & laifièr à l’art 
fa liberté , fauf la cenfure morale des pièces , 
qui appartient de droit au gouvernement. Alors 
nous aurions des adeurs , & nous n’entendrions 
plus parler des gentilshommes ordinaires de la 
chambre , finguliers perfonnages qui fe trouvent 
mêlés , on ne fait pourquoi , à l’art des Corneille 
& des Moliere. 

J’ai publié quelques mémoires à ce fujet lors 
de ma rixe avec les comédiens ; j’ai méléà ce pro- 
cès comique des obfervations pleines de jufteflè , 
& qu’on n’a point écoutées. 

Depuis que les parterres font aflis , ils font 
plus bruyans , plus clamateurs que jamais ; ils 
exercent fur les comédiens une fou veraineté plai- 
fante qui les fatigue ; la lutte opiniâtre entre les 
adeurs & le parterre , devient un fpedacle nou- 
veau & curieux qui remplace celui qu’on arten- 
doit. Le tapage fe foutient pendant plufieurs heu- 
res , & paroît fatisfaire l’affemblée ; les gardes de- 
puis peu font immobiles. 
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C’eftce même parterre qui acquitte la dette 
de la nation : c’eft lui qui accueille les héros & 
qui les récompenfe ; c’eft lui qui a diftingué le 
prince Henri ; c’eft lui qui paye enfin un tribut 
authentique à chaque efpece de ralens. Le Roi de 
Suede arrive à l’opéra lorfqu’ilétoit commencé ; 
le parterre fait bailler la toile & redemande l’ou- 
verture. 

Aucune nation n’eft fufceptible de ces vives 
dëmonftrations qui honorent tour-à-tour les 
hommes célèbres dans tous les genres. La fen- 
fibilité , l’enthoufialme fe communiquent dans un 
inftant ; l’hommage eft prompt , il n’eft point 
médité : aucun peuple n’a fu récompenfer de 
cette maniéré, ni fur-tout avec autant de viva- 
cité & de grâce. 

Il fait créer les allufions les plus fines & les 
plus délicates; les tournures les plus ingénieufes 
fortent tout à coup de ces hommes aflèmblés ; 
c’eft l’éruption d’un volcan ; les acclamations né 
forment qu’une feule voix. 

Si jamais peuple pouvoit le difputer au peu- 
ple François , ce feroit le peuple d’Athènes. Au 
portrait du jufte, tous les yeux fe fixent fur Arif- 
tide. Quand Thémiftocle, après la bataille de Sa- 
lamines , paroît à l’aflëmblée des AmphyéHons , 
tout le monde fe Ieve devant lui. Alexandre * 
au milieu de fes conquêtes , & au faîte de la 
gloire, ambitionne le fuffrage des Athéniens. 



Préceptorat. 

P récepteurs ,que vous êtes k plaindre, 
& que l’on eft injufte envers vous ! Si votre 
élève ne profite point de vos foins aflidus , f« 
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parens en rejetteront la faute fur vous; fi au 
contraire il fait des progrès, fes pareils les attri- 
bueront aux heureulësdifpofitions de l’enfant, & 
point 1) votre mérite , à vos travaux , à vos efforts. 
Vous ferez payés d'ingraiitude , & votre élève & 
leurs parens afpireront à fe féparer de vous 
comme d’une nourrice , dont le nourrilfon eft 
fevré. Encore fi vous étiez prêtre , les parens de 
votre difciple s’emploierôient à vous faire avoir 
quelque pauvre canonicat , ou une place de cha- 
pelain , avec l’expe&ative d'une cure de village. 

Le préceptorat banal ( c'eft à-dire celui qui va 
de maifon en maifon ) n’a point les mêmes dé- 
fagrémens , mais il en a d’autres. Ses plus beaux 
fuccès ne durent que cinq ou fix ans ; après quoi 
on eft effacé par des concurrens qui auront le 
même fort, & qui vont mourir à l’hôpital. Ces 
poftes-là ne mènent à rien de mieux. 

Une place de précepteur eft donc un trifte em- 
ploi, fauf les exceptions ; mais fans argent il eft 
moralement impoftible d’acquérir de l’argent 
dans aucun lieu delà terre où l'argent monnoyé 
eft connu. 

Ex nihilo nil fit divinitks unquam. 

Il n’y a point de fermier de campagne qui 
n’ait d’avance dix mille francs tournois en uften- 
files de labourage , en chevaux , en bétedefomme, 
en ha mois , cochons , volailles, provi fions de vins , 
de bled , de lard , de vafes de terre , de marmites , 
& un précepteur n’a que du latin en tête , & 
quelque peu de géographie pour toute avance. 
Pauvre avoir ! Sa vans écoliers, fortis du collège 
& couronnés à l’univerfité , il vous faut donc 
abjurer toute idée de préceptorat banal ou pri- 
vé. Un métier vaut mieux que rente , dit le pro- 
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verbe : apprenez donc un métier , cela vaudra 
mieux pour votre bonheur , je vous le certifie. 

Un prince nauffragé , jetté par les vagues fur 
un rivage lointain , n'auroit point de meilleure 
refiource que d’exercer une profeffion comme 
celle de peintre ou de muficien , de maître de 
daniè, d’efcrime , de foldat ou de charpentier. Le 
petit-fils deTamerlan demande aujourd’hui l’au- 
mône dans les pays où fon grand-pere régnott ; 
oui! dans le Mogol. 

Lu dit in kumanis divina potentia rebus. 

Aujourd’hui cependant quelques écoliers re- 
gardent comme un moyen de falut de paflèr dans 
la Penfilvanie avec quelques lettres de recom- 
mandation , & d’entrer comme fous-maîtres dans 
un collège : ces places- là font moins amovibles 
qu’un préceptorat privé, mais il faut, avant d’y 
aller , apprendre un peu d’anglois, & cette étude 
eft plus difficile qu’on ne penfe. / 

Un homme de mérite réduit à être précep- 
teur! De toutes les épreuves de la vie, c’eft une 
des plus triftçs & des plus cruelles. Voici qu'un 
homme (le décembre 1787 ) entre chez moi; 
une voiture élégante l’attend à la porte. Monfieur , 
me dit-il en entrant, je vous prie de m’aider dans 
Jechoixd’un précepteur. — VoIontiers,Monfieur. 
— Celui que je deftine à mon fils doit avoir fait 
de très-bonnes études, car il doit lui enfeigner le 
latin & le grec ; fans le grec , Monfieur , l’antiquité 
nous eft voilée. — On aura un précepteur , Mon- 
fieur , qui faura le grec. — La connoiflance de 
l’hiftoire & de la géographie eft indifpenfable , 
ainfi qu’une teinture de phyfique; mais j’infifte 
fur-tout pour qu’il fâche fa langue , & pour qu’il 
poflede l’ufage du monde , ce qui comprend les 
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jeux de la fociété ; il faut donc qu’il ait l’air d’être 
bien né , car il doit manger à ma table. — Je 
ferai des recherches , Moniteur. — Les mathéma- 
tiques ne doivent pas lui être étrangères, ainlï 
que lcdelTin ,ne fut-ce que pour fuivre les leçons 
des maîtres. Un certificat bien en réglé , de bonnes 
mœurs , eft de première nécelTité ; vous en con- 
viendrez. — Oh ! c’eft feflèntiel. — Un carac- 
tère doux* honnête, fans humeur; un homme 
qui fâche parler & fe taire , c’eft ce qui convient. 
Enfuire je ne ferai pas fâché , quand on donnera 
un concert chez moi , qu’il fâche prendre un vio- 
lon pour faire fa partie , d’autant plus qu’il pourra 
furveiller le maître de mufique. Vous entendez î 
— Oui , Moniteur. — Mon fils doit voyager : il 
eft donc de néceflité abfolue que ce précepteur 
puiflè lui apprendre au moins l’anglois, l’italien 
& l’allemand. — Moniteur votre fils ira donc <1 
Londres, à Rome, à Vienne? — Certainement, 
Monfieurjvoilà pourquoi j’exige que le précepteur 
de mon fils fâche monter à cheval en cas de be- 
foin , faire des armes , & un peu deftiner , afin de 
rapporter du voyage, dont je payerai les frais, 
quelques points de vues de Suilîè ou d’Italie , & 
les principaux monumens des grandes villes. II 
ne manquera point de lettres de recommandation; 
& comme aujourd’hui on parle beaucoup politi- 
que, il faudra, pour fon intérêt, qu’il fe mette 
au fait des intérêts des diverfes puiflànces : ce 
n’eft point que je veuille un poëte chez moi , 
Moniteur; mais quand il s’agira d’un petit di- 
vertilTement pour la fête de mon époufe , 
femme adorable , comme il aura fait de 
bonnes études , je défirerois qu’il fût tour- 
ner un couplet palfablement. J’oubiiois encore 
de vous dire, Moniteur , qu’ayant reconnu que 
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les précepteurs écrivôient fort mal , je demande 
que le précepteur de mon fils ait une belle main , 
afin de diriger la fienne de bonne heure. L’a- 
rithmétique ; cela va fans dire , puifque nous 
fortunes convenus qu’il fauroit l’algebre. — Mais 
• 1 quel âge voulez-vous qu’il ait pour toutes ces 
chofes-là ? — Vingt-cinq ans , ni plus jeune ni 
plus vieux : mais pour reconnoîrre, Moniteur, 
la confidération que j’aurai pour un tel homme, 
que vous honorerezde votre choix après l’examen 
le plus réfléchi , le cas extrême que j’en ferai , 
la reconnoiflànce diftinguée que je/uitémoigne- 
rat;c’eft que jelui donnerai, ou tre ma table(comme 
je vous l’ai dit ) fix cens livres par année ; lef- 
quels fix cents francs feront convertis en rente 
viagère , l’éducation finie , & immédiatement 
après les voyages. 

A ces mots je me levai , en lui difant avec le 
plus grand fang-froid polfible : Je vous cherche - 
rdi , Monjîeur , un tel homme, & fl je le trouve, je 
ne manquerai point de. vous l’adrcjfcr. 



Le Cardinal de Polignac. 

J l avoît été confident de toute 1 affaire du 
prince de Cellamare, & le dépofitaire du com- 
plot fait pour enlever le Régent , un foir qu’il 
reviendroit , comme à fon ordinaire , de la 
petite maifon de madame de Parabere à Anieres, 
accompagné feulement de quatre gardes , les 
trois quarts du tems ivres , & pour enfuite le 
transférer à force de relais fur les côres du Poi- 
tou , où attendoient pour cela deux frégates 
elpagnoles. Le Roi d'Èfpagne, qui le trouvoit 
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le long des Pyrénées, fous prétexte de vifîter 
les frontières, feroit venu à grandes journées 
à Paris, fe faire déclarer Régent, à l’aide de 
tout le parti du duc du Maine , & de l’intrigue 
du Polignac. 

Tout s’étant découvert par une courtifanne 
( & depuis ce temps-là le., courrifannes ne font 
pas indifférentes à l’adminiftration ) , le Régent 
avoir trouvé le moyen d’avoir en original le 
fameux ouvrage intitulé Fi/t^-Moris , écrit tout 
entier delà main de Malezieu, homme de con- 
fiance de la ducheffe du Maine, avec de longues 
notes en marge ■ de la main du Cardinal de 
Polignac. 

Le Cardinal n’en favoit rien, & le Régent ayant 
affefté de lui faire la meilleure mine du monde, 
mêmeaprès l'exil du duc& de la ducheffe du Mai- 
ne, il croyoit n’étre pas découvert, & payoit d’af- 
furance. Enfin, fe trouvant un jour , le matin , 
au chocolat du Régent , le prince le tira à part 
dans une embrafure de fenêtre , lui parla de 
l’affaire de madame la ducheffe du Maine. Pa- 
vois toujours bien prévu , Monfeigneur , lui 
répondit le Cardinal , que la grande vivacité 
de Va ducheffe la perdroit; je le lui ai dit vingt 
fois : il faut malgré moi convenir de fon étour- 
derie. 

Ce fut alors que le Régent lui dit , d’un ton 
goguenard : M. de Polignac , c’efl allez long- tems 
jouer la comédie , croyez que je fais tout , & 
reconnoiflèz votre écriture. Croyez-moi , par- 
tez pour Anchin , pour y faire des réflexions ; 
j’ai donné ordre à un gentilhomme ordinaire 
de vous y accompagner & d'y vivre avec vous. 

D’un autre côté , le Cardinal n’eut pas même 
les regrets de madame du Maine; car le Régent 
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eut foin de ne pas lui laifiêr ignorer la façon dont 
il avoit parlé d’elle. 

Quand on lit l’anti-Lucrcce de ce Cardinal , 
s’imagineroir-on qu'il eût trempé dans des af- 
faires tumultueufes& de cette efp'ece? Son poëme 
eft un des plus beaux que je connoifl'e : il porte 
une empreinte vraiment religieule. Dès ma plus 
rendre jeunaflè le nom de Folignac fonnoit fi bien 
à mon oreille ! il réveilloiten moi l’idée des ver- 
tus les plus rares , jointes à un beau talent 
poétique. 

Depuis que j’ai lu l’hiftoire , pourquoi le 
poëme du Cardinal , qui eft toujours le même , 
me fait-il moins d’imprefiion ? pourquoi fon 
nom, que jechériflois ,n'eft-ilplus refpeclé dans 
ma mémoire ? 

Quoi ! des fyllabes jadis fi pures ne font plus 
le même effet lur moi ; qu J il eft malheureux de 
favoir l’hiftoire ! 



Mejfieurs Cupis ,pere & fis. 

M . CüPlS pere étoit un maître à danferjil 
avoit mis au monde la Camargo , célébré dan- 
feufe de fon tems. Lorfqu’il vint pour me don- 
ner la première leçon de menuet , il avoir foi xante 
1 ans ; j’en avois dix, j’étois aufii haut que lui. Il 
tira de fa poche un petit violon y dit pochette. , 
m’étendit les bras , me fit plier le jarret ; mais 
au lieu de m’apprendre à danler , il m’apprit à 
rire : je ne pouvois regarder les petits yeux de 
M. Cupis , fa perruque , fa vefte, qui lui def- 
cendoit julqu’aux genoux , fon habit de velours 
cifelé , je ne pouvois entendre fes exhortations 
i)urlefques , pour faire de moi un danfeur , ac- 
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compagnies de fes foixante années de danlê ma- 

giftrale , fans une dilatation de rate. Jamais il 
ne vint à bout de me faire obéir à Ton aigre 
violon ; j’étois toujours tenté de lui fauter par- 
deiïus la tête. Le foir je faifois h mes camara- 
des la defeription de M. Cupisde pied en cap; 
fans lui je n’aurois pas été deferipteur : il déve- 
loppa en moi le germe qui depuis a fait le Ta - 
b/eau de Paris. Il me fallut peindre fa phyfiono- 
mie grotefque , fes bras courts ,fa tête pointue; 
& depuis ce tems-là je me fuis amufé à décrire. 

Son fils fut auflî un violon allez diflingué , 
mais il fit mieux que de filer des fons. Agricul- 
teur retiré à Bagnolet, il devint l’homme qui, 
depuis la création du monde , fut faire produire 
à fes arbres les plus belles pêches : leur faveur , 
leur groflèur , leur velouté n’ont rien eu d’égal 
dans les climats les plus fortunés. Des expérien- 
ces fuivies , une attention particulière , des vues 
fines leur attribuèrent une propriété unique. 
J’ai vu de fes pêchers taillés de fes mains , 
qui , en efpalier , avoient quarante-deux pieds 
d'envergeure. 

Ainfi la Nature, toujours docile , toujours re- 
connoiflànte , & jamais ingrate, obéitàl’induf- 
trie humaine , & récompenfe libéralement les 
foins patients de la culture. 

Je voudrois que l’on donnât à M. Cupis le 
furnom de pécher , & que quiconque auroit 
cultivé un arbre jufqu’à la perfe&ion , en eût 
le furnom. Celui de tous les peuples qui a le 
mieux entendu fes intérêts , les Romains pa- 
roiflènt avoir été les feuls qui aient connu tout 
le parti avantageux qu’on pouvoit tirer de ces 
dénominations particulières. La gloire qui en 
rejaillifloit fur les individus , valoit bien celle que 
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l’on tire parmi nous du nom d’un chétif & fritte 
village, ou d’un fief plus mefquin encore. Mais 
pour réuflir parfaitement dans une chofe , il ne 
faut point en fortir. Les autres arbres fruitiers 
de M. Cupis , quoique foigneufement traités , 
n’avoient pas la beauté de fes pêchers , tant i! 
faut la vie d’un homme , non-feulement pour un 
art , mais pour une portion de cet art même. 
Ceux qui ont excellé en tout genre , n’ont guères 
pratiqué qu’un point fixe & précis. La nature a 
départi à chacun de nous fesdons& fes largeffes 
avec une fage économie. Elle a foin de n’en écra- 
fer aucun de nous. 

Mais quel revers pour ceux qui cultivent ces 
beaux fruits, qui s’y complaifent, qui aiment 
ces travaux innocens & doux , lorfque la grêle 
vient les frapper; lorfque le ciel irrité , lance des 
pierres tranchantes contre les tendres végétaux 
& les fruits , qui déjà fe coloroient ! Quel jour 
défaftreux que celui du iq juillet 1788 ! il mé- 
rite d’être gravé en caraéieres de deuil. 

Les beaux fruits de Montreuil, de S. Germain- 
en-Laye , & de trente villages fitués dans la même 
direction , tombèrent avec les feuilles des arbres 
déchirés & mutilés. Ce fut une nuée de glace 
qui créva tout-à coup , qui fe décompofa fous 
l'aftion du vent , & qui , plus terrible qu’une 
faux aiguifée , offrit l’image d’un défert à la place 
des tréïors de la fécondité. Accourez , commis de 
la taille & du taillon , venez avec vos cotes & vos 
faijîes ; relevez ces arbres brifés ; faites renaître 
une nouvelle récolte. Mais non , fuyez ; les gé- 
miffemens de la campagne vous poursuivent , 
vous n’obtiendrez rien : eh ! qu’oferiez-vous 
demander encore à cette terre défolée ? 

Le Monarque s’eft trouvé lui-même ce jour- 
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là au milieu du défaftre & fous un ciel qui lapî- 
doitla terre ; il a vu de près les fléaux inattendus 
dont la Nature greve encore les rudes travaux 
des campagnes. Ce ne font point ces malheurs- 
là qu’il peut écarter , non ; mais qui doute 
que, témoin de ces ravages , fur la portion la 
pluslaborieufede fesfujets,il ne veille à dompter 
les autres ennemis de ces bons & utiles cul- 
tivateurs? 



La Forme. 

q 

‘"-'AVEZ-VOUS ce que c’efl? Dieu vous pré- 
ferve de le favoir. On perd le droit quand on a 
la forme contre foi. Le procureur Denisart a 
fait un dictionnaire curieux : c’efl le guidâne de 
toute cette confrérie, connue fous le nom d'huif- 
fiers , de greffiers , de procureurs ; ils font tous 
armés de facs pleins de griffonnage inintelli- 
gible. 

Tel gentiliâtre , à dix lieues de Paris , lit at- 
tentivement Denisart, & voici pourquoi : il con- 
voite avec toute l’ardeur du défir des gens riches 
d’enclaver dans un parc le petit héritage d'un 
pauvre homme fon voifin , parce qu’il aime à 
raflembler des bêtes dans fon vafte enclos. 

Ce pauvre hommea un âne qu’il aime beau- 
coup , parce qu’il lui eft fort utile ; cet âne , en 
s’égarant fur l’immenfe quarré de falade formé 
par l’Etre fupréme pour toutes fes créatures in- 
diftinélement , ne connoilfant pas les limites des 
pofleffions , s’avance jufque dans l’avenue du 
château , & y trouvant de bon foin , le mange. 
Les valets du gentiliâcre frappent l’âne & le 
mettent en fourrière ; auflLtôt on détache un 
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huiflier qm griffonne un papier timbre , qu’on 
nomme ajjignation ; mais on ne le porte pas au 
maître de Fane, parce que le gentillâtre , qui a 
lu Denizart , fait qu’il n’y a rien de plus utile dans 
une procédure que d e foufflerun exploit. Le pau- 
vre homme , qui ne fait pas épeler la plus belle 
écriture , redemande tout bonnement fon âne , 
& vient au château, le bonnet à la main , fa- 
luant tous les valets du gentillâtre , qui tous fe 
moquent de lui. • , . • 

A quelques tems deJàion,tire tout-à-coup à 
ce pauvre homme un boulet de canon , qu’on 
nomme {'entend par défaut , qui condamne le maî- 
tredel’âneà des dommages & intérêts qui excédent 
de beaucoup la valeur de tout ce qu’il poflè-r 
de , & c’efi encore Denisart . qui a infpiré cette 
magnifique invention au pofifeflèur du château. 

On envoyé un huijfier, qui apporte un autre 
papier , qu’on nomme commandement de par le. 
Roi & Juftice : le diable ne ,1e liroit pas ; jugez de 
letonnement & de la douleur de ce pauvre hom- 
me , quand le maître d’école vqu’il va confulter , 
lui explique , qu’en conféquence de cette fcntcn~ 
ce , tout ce qu’il avoit .ne lui appartient plus , 
que les dommages & interets auxquels iLeft con? 
damné , pour le foin que fon âne a mangé , font 
beaucoup plus considérables que tout ce qu’il 
poifede ; mais que ce feigneur généreux , par une 
grandeur d’ame héroïque , veut bien lui Jajflèr 
Ton âne, pourvu qu’ils fe fauvent promptement 
tous les deux , & qu’on n’en entende jamais plus 
parler. 

Cette harangue finie , on met l’homme fur 
lane, qu’il embrafïe en pleurant ; on chaffe à 
grands coups de bâtons ces deux importuns , 
Dend\art triomphe; le gentillâtre a fu mettre fâ 
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te&ure à profit , on abat la maifon du villageois , 
on arrache Tes arbres fruitiers , & l’architeéle de 
Paris vient tracer fur ce terrein un joli bofquet » 
car la forme l'a ainfi décidé. 

Dans tous les frais de procédure , il y a eu 
toujours un tiers au profit du Roi , à raifon du 
papier timbré ,du contrôle , &c. Les reproches 
fur la cherté de la juftice doivent donc fe par- 
tager & ne pas s’adreflêr uniquement aux offi- 
ciers de magiftrature ; il y a beaucoup de gens 
qui ne plaident pas, parce qu’ils n’en ont pas le 
moyen. 

On ne connoît pas à Paris le droit de primb- 
géniture ; le Parifien vous dira donc qu’il n’y 
a rien de plus jufte que de partager la fucceffion 
paternelle en portions égales parmi tous les en- 
fans ; mais le Normand prendra hautement la 
parole & vous dira , d’un ton affirmatif , que 
l’expérience prouve que la divifion des plus ri- 
ches hérédités , en plufieurs parties , conduit 
avec le tems à l’indigence les familles les plus 
opulentes ; ainfi rfelon lui , les peres normands 
ont très-bien fait d’exhéréder leurs cadets , pour 
empêcher la décadence de leurs raaiibns ; onfent 
bien que c’eft un aîné qui parle. 



Impitoyables Versificateurs. 

ue ne met-on pas en vers aujourd’hui ? 
Sur quoi ne fait-on pas des vers ? Début d’aftri- 
ces ; voilà un petit verfificateur , qui , pour lui 
faire accepter un rôle , rime dans le Journal de 
Paris. Les fujets les plus frivoles font confignés 
dans des hémiftiches. Deux aélrices fe brouil- 
lent , & le comité ne fait quel parti prendre : 
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elles fe réconcilient; voilà qu’on célébré ce grand 
événement ; & M. le Chevalier de *** annonce 
en vers que les deux puiflànces dramatiques , dé- 
pofant leur rivalité , ont fiit la grâce au public 
de ne point interrompre Tes plailirs. 

Un procureur-général pafle les mers , & au 
lieu d’apporter un code , il débarque avec des 
vers pour mademoifdle des Garcins; cela an- 
nonce à coup-fur une pièce de théâtre rimée , 
au lieu d'un travail fur la jurifprudence. 

C’eft l’almanach des mufes qui enfante & fait 
pulluler cette foule de petits poètes , les plus 
infupportables grimaux & les plus propres 
à affliger les fociétés. Ils mettent tout en vers , 
brouilleries , raccommodemens d’aélrices , cou^ 
chesdes princeflés, arrivées d’ambafladeurs , &c. 
L’un dit qu’il renonce au parnaflè , qu’il aban- 
donne les mufes qui ne s’en apperçoivent pas , & 
il annonce en vers alexandrins qu’il entre au bu- 
reau du contrôle général. L’autre loue à toute 
outrance un confrère inconnu, & lui cautionne 
l’immortalité. Tous fe croyent trompettes de re- 
nommée. 

Ce régiment de déraifonneurs n’ajoure rien à 
la langue , ne fait que l’énerver ; & quant aux 
idées , les leurs font fi futiles , qu’en tordant vingt 
almanachs des mufes , on n’en exprimeroic pas 
vingt pages de bon fens. 

Le Voltaire , pour me fervir de l’expreflion de 
S. Auguftin , étoit bien V animal de la gloire ; le 
beloin d’étre applaudi étoit devenu en lui un 
prurit extravagant. Quel fpeétacle plus étrange 
que de voir un vieillard âgé de quatre-vingt- 
quatre ans agençant deshémiftiches, accouplant 
des rimes, paliànt fes derniers momensà élabo- 
rer une mauvaife tragédie d’Irene , avortant 
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enfin de cet embryon poétique , s’environnant 
de comédiens , déclamant, fe tranfportant com- 
me un furieux , & palpitant de joie ou de co- 
lère , félon qu’on rendoit bien ou mal fon vers 
alexandrin. 

Qjoi ! l’expérience de plus de quatre-vingts 
années aboutifloit à la compofition d’une tra- 
gédie foible , & il difputoitce vain laurier, tan- 
dis qu’il auroit pu prodiguer les fruits d'une rai- 
fon profonde^ exercée ! Lesapplaudiflèmens du 
théâtre , il n’en étoit pas encore raflafié ; il n’avoit 
plus que quelques jours à vivre , & il veilloit les 
nuits pour raccommoder un vers , au ton dé- 
clamateur d’un tragédien. Au milieu de ce Paris , 
.ou tout étoit changé pour lui , & qui lui ofFroit 
une ville nouvelle, il ne refpiroit , il n’exiftoic 
que pour fa tragédie. O l’animal de la gloire ! Je 
fus li frappé de cette expreflion , lifanr S. Au- 
guftin , que je l’appliquai au moment même 
au vieillard qui écartoit le fommeil pour rimer 
à quatre vingt-quatre ans. O Démocrire ! 

Unpayfanqui fait lire ,& un peu raifonner , 
étoit moins loin de ce Voltaire fi renommé , 
quecelui ci ne l’étoit aux théories de Newton 
de de Bacon. Qu’eft ce que l’art le plus rafiné a 
pu ajouter aux conceptions de Voltaire ? Tel 
payfan a autant d’efprit que lui , mais moins de 
travail & moins de pratique de. mots. Une pri- 
mauté fi mince fuiiit-elle pour enorgueillir un 
poète ? 

Voltaire, Colardeau, Barthe & Dorât, font 
morts ; Apollon eft en langueur. Le régné de 
la poéfie pafle:dans cette diferte prochaine dont 
nous fommes menacés , n’eft-il point une ref- 
fource? le parnafle françois n’eft- il pas plus que 
celui des mufes grecques , réellement compolé 

d'un 
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d’un double mont, dune double colline, & filon 
s’élève, à l’un de ces fommets fur la double échaflè 
des rimes, n’arrive-t-on pas à l’autre avec la 
marche fiere & hardie d’une profe nombreufe Sc 
cadencée ? 

Notre poéfie ne vit que de penféesdr d’ima- 
ges , & la fubftance qu’elle tire des mots, & 
des expreftions affidées à fbn langage , eft au 
fond peu de chofe. Nous n’avoris point, comme 
les G recs & les Latins , & même les Italiens , de 
langage poétique , & la lifte ne feroit pas lon- 
gue des mots , des tours & dès libertés particu- 
lières à la poéfie frahçoife Cette pauvreté de 
la langue poétique n'empéche pas les poëres 
d’être en foule parmi nous ; mais fi nous en avons 
en vers , nous en avons auffi en profe ; fûremenc 
Bofluet , Fénélon ,Buffon , J. J. Rouftèau ,étoient 
poètes en profe. Les traductions poétiques de 
le Tourneur partagent le charme & l'harmo- 
nie des vers. Lk font peut-être nosricheftes poé- 
tiques réelles. 

L’Abbé de Lille fait des vers comme on fait 
des bas au métier. A force de tordre les mots ; 
il amene des idées qu’il n’a pâs conçues, & des 
images qui ne font point à lui : il ne fait pas 
fesvers dans le tems ; c’eft le tems qui fait fes 
vers. 



I 



Panification. 



'Kl entendu le four d'un boulanger crépiter } 
je fuis entré chez lui : il travaille la nuit ; la ré- 
verbération éclaire la boutique & la rue; il veille 
pour moi, faluons-Je. La boulangerie eft unart. 
Tome XII. K 
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& les tfoîs quarts & demi des animaux à pain ne 
s’en doutent pas. . . 

On ne fait nulle part de meilleur pain qu’à 
Paris. En générai il eft mal fait en Suiflè , mal 
fait à Geneve , mal fait en Savoye , & très-mal 
fait dans le Palatinat. Quand ce font les fervantes 
qui le font , le pain eft déteftable. J'aime le bon 
pain , je le connois , je le devine à la vue ; le 
bon pain n’eft qu’à Paris , & en France dans 
dans les villes qui ont imité la bonne boulan- 
gerie. 

La bonté du pain dépend d’une manipula- 
tion aiféejmais ce qui prouve la force de l’ha- 
bitude, c’eft que hors de la France on mange un 
allez mauvais pain avec de bons bleds , tandis qu’à 
Paris il eft bon & mieux fait que dans tout le 
relie de l’Europe. 

L’entêtement & l’ignorance empêchent les 
meilleurs procédés de fe répandre. L’ineptie 
des fervantes devient héréditaire. Les prifonniers 
de Paris mangent un pain beaucoup meilleur 
que celui qu’on mange dans les cantons Hel- 
vétiques. La boulangerie n’a été perfeâionnée 
qu’à Paris , & les ouvriers fupérieurs fe font 
formés à fon école. Je le répéterai mille fois 
jufqu’à ce que les étrangers fè corrigent : ne 
pas vouloir manger de bon pain ! O entêtement 
étrange! 

Les boulangers , après leurs travaux .font fur 
le pas de leurs portes , à-peu-près nuds comme 
des modèles d’académie ; ils font blafards , enfa- 
, rinés , & n’ont pas le vifage rouge des bouchers ; 
leur métier eft plus mal fain ; il faut les récom- 
penfer par quelqu'eftime de ce qu’ils perdent 
en fanté dans des travaux affujettiflans , & plus 
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rudes qu’on ne le penfe. Après avoir fiit le 
pam , Us le portent dans les maifons , avec des 
tailles en main , qui font des petits morceaux 
de bois ou ils gravent la quantité de pain qu’ils 
délivrent : cet ulage prefque univerfel eft de 
a plus haute antiquité , & précédé peut-être 
i écriture ; ce font les Quipos de notre hémit 
pnere. 

Les petits pains enîevenr malheureufement 
la meilleure rarine , qui , bien tamifée , eft per- 
due pour le pain ordinaire: on les fait a ufti avec 
plus de foin. Je voudrois bien qu'il n’y eût qu’une 
feule panification. Le pain mollet , parce qu’on 
le paye un peu plus cher avec fa croûte fermé 
& dorée , femble infulter à la miche du Limou- 
fm. Quoi ! encore des livrées deftrutfives par- 
lai les pains nourriciers ! le beau pain mollet a 
l’air d’un noble parmi des roturiers ; il va des- 
cendre dans des eftomacs de qualité : la préfî- 
dente , la duçhefiè & la marquife ne veulent 
tâter que de celui-là; elles regardent le pain dé 
pâte ferme comme fi c étoit du foin. 

Les expériences & obfervations fur le poids 
du pain , au fortir du four , ont été faites avec 
toute l exaditude polïible ; & la police , tenant 
la balance , s’eft rendue aux repréfen tâtions 
des boulangers. Les détails dans iefquels on eft 
f n ï ré ’.P rouvent à cet é § ard k vigilance dé 

Suivez cet homme ; il eft onze heures du foir ; 
il acheté une livre de pain : la vendeufe a lé 
coup-d’œil fi jufte & la main fi exercée, qu’elié 
fepare avec le cizeau du comptoir , d’un pain 
de quatre livres , la livre jufte que réclame cet 
indigent ; avant de fortir ÿ il en a déjà mangé 
un morceau. Nobles efpions de charité, éyes 
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dompatiffans , placez-vous le foif aux portes tfeî 
boulangers ! là vous verrez combien d'hommes 
le malheur frappe de fa verge inexorable : quel- 
quefois une enfant de huit ans ne fait qu’entrer 
& préfenter. la petite monnoye; hélas! c’eft: une 
demi-livre de pain quelle emporte pourfon pere 
qui eft perclus. Ah ! vous ne favez donc pas 
voir les fcenes les plus attendriflàntes de la vie 
humaine , vous qui croyez avoir tout appro- 
fondi ! 

Nos boulangers ne vendent point à faux poids. 
Comme on leur a alluré un gain légitime , ils 
fervent le pauvre avec une fcrupuleufe équité 
& une louable exaftitude: leur boutique eft ou- 
verte à toute heure, & ils font exception à la loi 
des dimanches & fêtes. > 

Quand le bois eft rare dans les chantiers , ils 
ont le privilège detre fervis avant tous les au- 
tres ; car il faut que le four chauffe avant toute 
marmite. 

Dans des tems fâcheux & difficiles , & cer- 
tains momens de crife , le gouvernement vient 
tacitement au fecours des boulangers .les indem- 
nife , leur paye pendant un tems l’excédent du 
prix des farines , afin d’éviter les brufques & 
dangereufes mutations , & de maintenir le pain 
à un taux où le pauvre puiflê atteindre fans mur- 
mure. On leur enjoint fur-tout de ne jamais re- 
buter & encore moins effrayer la fenfibiiité de 
la mifère : c’eft une vigilance paternelle , un fa- 
crifice fage, une politique humaine, un bien- 
fait inappréciable ; car la crainte & l’effroi de 
manquer de la principale nourriture, s’exagére- 
roient & propageroient parmi une multitude 
immenfe , à un point qui briferoit le frein de la 
police ; une grande population commande donc 
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un régime tout particulier. Res facra mifer * 
toutes les loix font faites pour la protéger ; les 
difcoureurs contraires ne méritent que le mé- 
pris. La politique, loin des réglés invariables , 
doit fe ployer & fe reployer dans tous les fcns , 
varier s’il le faut , avec l’aiguille des minutes , 
car elle doit marcher avec la férié desévénemens, 

& obéir au courant de la volonté ou du befoin 
général ; telle eft fa force & telle fera encore fa 
gloire. 

C’eft dans les villes réglées par de bonnes 
loix , que l'on entend ordinairement le plus de 
plaintes. La raifon en eft fimple ; c’eft que les 
plus petits maux , qui font inféparabjes des grands 
biens que produifent les loix, fautent aux yeux 
par le contraire, & font grand bruit. La police 
des grains pour Paris s’approche de la perfec- 
tion ; le pain s'y maintient depuis plufieurs an- 
nées à un prix raifonnable. Dans plufieurs petits 
Etats que j’ai parcourus, la fubftancede l'hom- 
me eft fubordonnée au caprice du magiftrat , & 
le pain y eft plus cher qu’il ne devroit l’être. Le 
monopole , par exemple , fe voile en Suiiïè & 
dans plufieurs villes d’Allemagne, fous l’appa- 
rence des intentions les plus pures & les plus' 
patriotiques. 

La fubftancefàrineufeeft la bafe de la vie hu- 
maine ; Homere appelle la terre porte-bled. Per- ’ 
fonne n’a plus tourmenté la fubftance farineufe 
que M. Parmentier; il l’a foumife à fon examen 
dans le maïs , dans les pommes de terre , qu’il 
a cultivées fous tous les rapports , en appel- 
ant dans fon champ celles d’Amérique pour 
les joindre à celles d’Europe. Son zele & lur- 
tout fa perfévérance font dignes des plus grands 
éloges. 
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On a fait dans la plaine des Tablons different 
eflàis fur les pommes de terre , qui ont par- 
faitement réufli. Puiflênt-eîles y profpérer , & 
leur culture fe répandre d’après les nouvelles 
expériences ! on les dédaignoit tellement autre- 
fois , qu’on n’en trouva point à Paris en 1767 , 
pour en planter un champ. L’ignorance & l’er- 
reur faifoient dédaigner une nourriture faine & 
peu coûteufe. Tel, par des travaux foutenus , 
a bien mérité des pauvres en leur offrant cette 
reflource, en tant que la culture d'un végétal 
ignoré ou dédaigné eft une fécondé création. 
M. Brouflonnct a couvert nos champs de tur- 
neps ou gros navets , qui nourriflènt les hom- 
mes & les beffiaux. M. l’Abbé de Pomerel 
nous a appris à multiplier les betteraves cham- 
pêtres ; voilà de refpeétables bienfaiteurs. 

L’homme ne vit pas feulement de pain , & 
il faut avoir le courage de le dire : le bled coûte 
infiniment à l’efpece humaine, & les plaines 
^ouvertes de froment dévorent les travaux des 
hommes. 

On a dit qu’il n’arrive point de baril de fu- 
çre qui ne foit teint du fang des negres : on 
peut dire que le pain que nous mangeons eft 
abreuyé de la fueur d’une foule d’êtres malheu- 
reux , ejtténués de travail & de mifere , louvent 
dans un âge peu avancé , & voués à la mort ou à 
la mendicité , fans alyle & fans reflource ,pour 
s’être livrés à l’agriculture. 

Voyez les travaux des moiflons , des batteurs 
en grange. Voyez fous les chaleurs brûlantes du 
mois d’août ces hommes , ces enfans , courbés 
lur une terre qu’ils arrofènt d’une fueur de 
fang. Quand ils reviennent dans leur chaumiè- 
res» las, épuifés de fatigue, ils n’ont point de 
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vin pour réparer leurs forces ; ils font attaqué* 
de fièvres intermittentes : ceux qui nous nour- 
riflènt , vivent dans la difette. Voyez enfuite les 
travaux du meunier , du boulanger , & calculez 
tout ce que le pain coûte à l’homme, lorfqu’il 
arrive fur nos tables. Que ne devons-nous pas à 
ceux qui nous offrent des moyens de nourriture 
moins difpendieux, moins fatigans pour l’efpece 
humaine ! 

Qu'on n'aille pas croire que je veuille difpu- 
ter à Cérès & à Triptolème les autels qu’ils ont 
fi juftement mérités de la part des humains , 
en leur enfeignant à fe nourrir de pain, & à ?e 
préférer au gland des forêts. Lareconnoiffance, 
pour un pareil bienfait, doit égaler la durée du 
monde. Je ne dirai pas comme un écrivain , 
eftimable d’ailleurs à une multitude d’égards , 
que le pain eft une mauvaife nourriture , que 
tant de peuples qui en ont fait ufagedans tous 
les tems , que la plus grande partie des babi- 
tans de la terre qui luivent leur exemple & 
qui s'en trouvent bien , ont tort de ne pas aban- 
donner un régime obfervé par eux & leurs peres 
depuis des milliers d’années , pour vivre de riz 
ou de poifTon , à l’inffar de plufieurs autres peu- 
ples : peu importe comment l’homme fe dé- 
barrafle de la faim , pourvu que la Nature foit 
fatisfaite. Qu’il ait dîné à l’angloife , à la fuifie , 
Il la françoife, à l’indienne , à la maniéré des 
Limoufins ou des Arabes , qu’il ait dévoré le 
rosbif, le poifTon , la châtaigne , le riz, la viande 
cuite fous la Telle des chevaux , ou qu’il ait bu 
le fang de ce fuperbe animal ; dès-lors que la 
rature ne pâtit pas, je ne vois pas que l’on ait 
lieu de fe plaindre. Nous devons donc une jufle 
reçonnoiflance à tous ceux qui nous ouvrent 



Digilized by Google 




( MO 

de nouveaux débouchés pour fâtîsfaire notra 
appétir. . , 

Curieux de tout voir à ce fujet , on m'an- 
nonça un jour un homme extraordinaire , & 
qui difoir me connoître par mes écrits. Il vou- 
lut me connoître personnellement , & j 'allai 
chez lui. 

Voici Tes paroles : : 

Une page de vos écrits m’a donné envie de 
tous connoître. Je fais peu de cas du refte. Ac- 
coutumé à ces fortes de complimens, je lui der 
mandai quelle page heureufe de mes écrits me 
jnéritoit cet honneur. J’ai la poudre nutritive , 
continua-t-il. Allez vif, quand je ne fuis pas 
froid , je 1 interrompis , en lui difant : li vous 
l’avez , cela vaut mieux que la poudre du Roi , 
que la poudre de projeftion. — Vous l’avez bien 
dit ; quand les enfans du Nord font venus fonr 
dre fur le midi de l’Europe , ils s’avançoient , 
dérruifant tout , & cependant leurs hordes inv 
menfes fe nourrilfoient. Voici la poudre nu- 
tritive, bafe de leurs feftins. Il me montra une 
poudre qui reflèmbloit à celle des marons. Elle 
étoit jaune; je la délayai dans le creux de m? 
main avec un peu d’eau & j’en goûtai ; elle étoit 
douce, onâueule, légèrement aromatique. 

Le Caraïbe faifoit une chalîê de deux cens 
lieues en délayant cette poudre : c’eft toujours 
pion homme qui parle. Si cette poudre étoit 
Connue, les Rois ne trouveroienr pas des fol- 
dats , obéilians à tout , pour fept fous par jouç. 
L’efpèce humaine ne feroit pas écralëe fous le 
poids d’un travail dont la jouiflance eft pour les 
riches ; chacun feroit libre , car quand on ne 
fouffre plus de la faim , on a l’efprit content , 
on eft l’égal des plus puiffàns , & l’on n’a pl\is 
qu’à fe réjouir aux rayons du foleil. 
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Je copie les paroles. Il me dit que cetta 
poudre étoit fous les mains de l’homme , ca* 
çliée dans des racines qu’il fouloit journellement 
fous les pieds. Son caraélère d'indépendance fe 
manifèftoir dansfon ton , fon attitude & fes difr 
cours : il me protefta qu’il vivoit libre & heu- 
reux , fans inquiétude fur l’avenir, mettant au 
rang du premier des plaifirs celui de fe prome- 
ner tous les jours, & pendant cinq à fix heures. 

Je le vis le n décembre 1785 : comme en 
ce temps-là des idées chagrines me dominoient, 
& que j’étois convalefcent d'une maladie qui 
avoit conhdérablement affoibli mes organes , je 
ne fis pas affez d’attention à cet homme , & je 
m’en repens aujourd’hui , car il m’avoit dit des 
chofes fenfées. Si je le retrouve , je m’attacherai 
à fes pas , & je verrai s’il efl tout-à-fait fou , oq 
tout-à-fàit fage. 



De deux Livres reflitués à leur Auteur. 

C3 n s’écrioit en 17^0: heureux qui peut avoir 
un cocher & un cuifinier, inftruits par le duc 
de Nivernois ! Le bruit général attribupit à ce 
fêigneur un petit in-12 intitulé le parfait Cocher. 
Il y démontre que rien ne ruine plus un che- 
val que de le faire porter & tirer une voiture 
à deux roues, foit charrette, foit cabriolet. Ce 
livre fut imprimé à Paris , avec privilège du 
Roi. En conféquence je vis réformer plufieurs 
cabriolets, auxquels on ajouta deux petites roues 
de devant; mais par une mauvaife économie, 
çette réforme bienfaifante eut peu d’obfer- 
yatetirs. 
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On pourroit anéantir le danger des cabrio- 
fèts en défendant toute voiture qui n'auroit pas 
quatre roues. Oh ! pourquoi ne pas accorder 
cela à la pauvre humanité ? Riches ! quatre 
roues, & je me réconcilie avec vous. 

Il me femble avoir lu dans le parfait Cocher , 
qu’on ne doit point évider la corne du fol avec 
le boutoir , parce que cette façon de ferrer rend 
les chevaux plus fujets à fe blefler à la four- 
chette, par des clous de rue, par des fragmens 
de bouteille de verre , par des teflons de faïence , 
ou de poterie , ou par de petits cailloux qui 
font broncher très-fouvenr. Il y a déjà long- 
temps que les Anglois , gens réfléchis , ont cor- 
rigé cet abus, & que toute la cavalerie royale effc 
ferrée fans parer l'intérieur des pieds. Ils ont 
compris que la fubftance de la corne retran- 
chée appauvriffoit la corne du pourtour fur 
laquelle s’attachent les fers avec des clous, au 
préjudice du cheval. L'auteur anonyme défend 
encore de mettre des crampons aux fers à che- 
val, & recommande au contraire d’amincir les 
deux extrémités ouvertes des mêmes fers , pour 
en alléger le poids, trèsnuifible à la marche 
rapide de l’animal. Il ne veut point qu’on coupe 
la queue des chevaux, très-utile, fur-tout en 
été , puifqu’elle les défend en bonne partie contre 
les mouches. La cavalerie angloife ne fit plus 
couper la quçue des chevaux , & la laiffa flotter 
à leur gré, malgré les palefreniers & les foldats 
cavaliers qui en avoient plus de peine à la né- 
toyer chaque jour. 

Les chevaux de carroflè , principalement dans 
les grandes, capitales , font fujets à avoir aux pieds 
& aux jambes des eaux féreufes. Cette maladie 
vient de ce qu’ils font faétion trois ou quatre 
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heures à la porre d'un fpedacle, qu’ils y lôuf* 
frent le froid le plus humide, foit par les boues , 
foit par les neiges plus ou moins fondues. Il ne 
veut point qu'on leur lave les pieds avec de l'eau 
de puits, mais qu’on mène ces chevaux à la ri- 
vière ; ou qu’on iè ferve d’eau de rivière. Il donne 
d’autres préceptes très-fages pour conduire & 
pour conferver tout équipage. 

Le duc de Nivernois donna encore au public, 
fous le nom de fon chef de cuifine , un ouvrage 
nouveau pour travailler avec plus d’élégance & 
plus de goût tous les mets. Il a pour titre les 
petits foupers de la Cour (t). Il y recommande 
la limpidité des fauces , des jus , des coulis 
blancs, des coulis roux, des blancs-de-veaux , 
des efTences de jambons. Il permet rarement 
l’emploi de la farine grillée & non grillée , qui 
'abforbe le parfum des épices & des autres ingré- 
diens aromatiques. 

Il me paroit que le degré de cuifTon eft un 
point effentiel , le plus difficile à faifir , & qui 
exige une longue pratique , une grande atten- 
tion & une bonne tête. Combien d’œufs frais , 
cuits b la coque , ne manque-t-on pas , avant 
d’y réuffir conftamment ? Il en eft de même des 
autres denrées, fur-tout pour que les légumes 
fentent leur goût de fruit. La difficulté eft moins 
grande pour les alperges , les pois verts , les 
feves , les haricots verts, les choux-fleurs, les 
artichaux , les morilles, les champignons, les 



(i) Quelqu’un de ma connoiflancç allant demander 
çe livre dans une bibliothèque publique , le bibliothé- 
caire fe fâcha beaucoup , difant qu’on ne venoit point 
demander un livre fatyrique. -- Eh ! Monfieur, lui dit 
hautre , calmez -vous, c’efl un Lyre de cuifine. 
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mou fierons, depuis que nous avons la marmite 
américaine, qui ns cardera pas à devenir d’un 
ufage général , vu que l’eau !a plus dure , la plus 
féléniteufè devient égale h la meilleure eau pour 
cuire les légumes. Elle accéléré & abrégé beau- 
coup tous les préparatifs , & les rend plus fa- 
lubres, moins coûteux & de bien meilleur goût. 

Tout ce qui concerne la table a piqué ma 
curiofité. J ai vu que des cafleroles , des mar- 
mites , & autres uftenfiles faits h l’inftar de la 
machine de Papin , feroient d’un ufàge admi- 
rable , fans le danger imminent de l’explofion 
de ces mêmes uftenfiles , dont on ne furveille- 
roit pas exactement le degré de chaleur conve- 
nable. Que de bois de chauffage , que de char- 
bon n’épargneroit-on pas tous les ans ! Les os 
de bœuf, de mouton , de cochon , d'oie , de 
dindon , peuvent liquéfier à très-petit feu , & 
prodiguer une fubftance plus riche , que des 
livres de chair des mêmes animaux. Leurs os 
rongés , ou broyés & digérés par nos animaux 
domeftiques, les nourriflènt , les engraiflènt k 
vue d’œil. Les pauvres , les hôpitaux s’en trou- 
veroient mieux , & les artifans auffi. 

Pour fuppléer à ces uffenfiles papiniquts trop 
dangereux , que ne fc fert-on d’une efpèce de 
poëLs de tôle , fabriqués à Paris , & annoncés 
depuis dix ans ! Ces poêles de tôle confomment 
peu de bois , & diftribuent , comme on veut « 
la chaleur à divers compartimens faits pour une 
ou deux marmites , pour plufieurs cafleroles , 
pour un coquemar plein d’eau commune , pour 
une ou deux broches mouvantes , pour un four 
à pâtiflèrie , &c. 

Il fit udroit , dans chaque hôpital des enfans 
trouvés , en choilïr un nombre convenable pour 
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qu’ils devinffent cuifiniers , cuifinieres ; ils ap- 
prendraient , dès leur enfance , l’ufage de ces 
poêles économiques & des uftenfiles papiniques. 

Il y a des villages en Allemagne , fur-rout en 
Saxe , où les enLns de payfans apprennent tous 
à li re, écrire , chiffrer , & la mufique inftrumen- 
tale , avec un fuccès étonnant & prefquegaf. 
L’art alimentaire donneroit plus fûrement de 
quoi vivre à ces jeunes orphelins, dépourvus 
de préjugés , de màuvaifes routines ; chaque 
particulier s'adreiïeroit à l'hôpital pour avoir 
un domeftique alimentaire. Les aubergifles, les 
traiteurs feroient obligés de s’en pourvoir à un 
bureau de chaque hôpital , & ce bureau régle- 
roit leurs gages refpecfifs , félon le nombre de 
bouches à nourrir dans chaque maifon publique 
ou particulière. 

Je voudrais fur-tout qu’il fût ordonné, par une 
fcntence de P»lice , qu’on eût à fè fervir , dans 
les collèges , dans les J’éminaires , dans les péri- 
mons 6c autres maifons publiques , de Ja marmite 
américaine , en ce qu'elle conferve les fucs 
nourriciers 6c qu’elle tend à la confection de 
la vie des hommes : des végétaux nourriflàns , 
qui n’ont rien perdu à la cuiffon, deviennent 
précieux dans toutes ces mailons , où la jeunefle 
eft douée d’un vif appétit, & n'a fouvent , pour 
le fatisfaire , que des alimens fans fucs & déna- 
turés par une mauvaife codion. Les légumes 
d’ailleurs conviennent à l’adolefcence ; «St fi la 
table des colleges 6c des féminaires eft peu abon- 
dante, elle devrait du moins racheter fon extrême 
frugalité par la bonté des mets. Je confeille aux 
parens de ne point mettre leurs enfans dans 
toutes penfions où l’on ne fera point ufage de la 
marmite américaine. 
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Le fleur Drape , Chauderonnier, rue de Gre- 
nelle , F. S. G. , eft l’artifle qui a le mieux 
réufli dans la fabrication de cette utile marmite : 
l’eau de mer cuit même les légumes , fans leur 
faire perdre de leurs qualités & fans nuire à la 
fanté. C’eft un beau préfent des Américains. Nous 
confeillons aux Suifiès , aux Allemands , qui 
gâtent à plaifir leurs excellens végétaux par une 
cuiflon barbare & deflrudive des lues nourri- 
ciers , de renoncer à leur routine grofliere , & 
d’adopter la marmite américaine , fous peine d’être 
poursuivis par nos crayons vengeurs : les plantes, 
les racines potagères , & fur-tout l’afperge & 
l’artichaut réclament la confervation de leur 
beau vert ; après avoir flatté l'œil , le goût y 
gagnera encore* 



PaJJe-partout prédicatoire « &c, 

U N pafle-partout efl ordinairement une clef 
qui ouvre plufieurs ferrures dans une maifon 
religieufe. Celui dont j’ai à parler eft d’un tout 
autre ufage chez les religieux qui montent dans 
la chaire évangélique. 

Un pafle-partout, dans Fart prédicatoire, efl: 
un panégyrique , qui , au moyen d’un texte dif- 
férent , s’adapte indiftindement à un faint ou 
à une fainte , en changeant toutefois le mafeulin 
en féminin. Par exemple , le panégyrique d* 
Saint Bernard peut fervir à la bienheureufe Fran- 
çoife de Chantal ; le fujet en efl: à-peu-près le 
même. Saint Bernard couroit d’un côté& d’autres 
prêcher la foi & les croifades ; Sainte Françoife 
de Chantal couroit de ville en ville fonder des 
monafleres, & fur- tout couroit après S. Fraa-, 
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cols de Sales , dont les vertus l'émerveilloient. 

Le panégyrique de S. Bernard peut fervir 
aufli pour S. Louis , d’autant plus que l’on pré- 
choit les croilàdes & que l’autre les effeéluoit. 
Un S. Hermite prête fa vie à tous les Hermites 
canonifés.Une Vierge martyre fe confond avec 
une autre Vierge martyre ; un Confeflêur ref- 
femble à un Confefleur. Voilà donc des pané- 
gyriques qui admettent les formes, à-peu-près 
femblables à ces éloges d’académies , où le dé- 
funt eft toujours un grand homme au milieu 
du grand Louis XIV , du grand Richelieu , du 
grand Séguier , du grand direéteur & des grands 
afliftans. Alors l’éloge fait le tour du tapis vert 
& va frapper direélement chaque académicien 
qui hume l’encens du confrère ; l'éloge enfuite 
grimpe aux tribunes , faifit tout vifs les hommes 
en place qui font là, les dévoue aux applaudifiè- 
mens , redelcend dans la faile ; 8c , après avoir 
tout parfumé , on dit anathème à tous les gens 
de lettres qui ne font pas élogiers ; car les en- 
cenfeurs-élogiers entreront feuls dans le royaume 
académique. 

Il eft encore un autre paflè-partout. Pour peu 
qu’on rime ou qu’on veuille rimer , on fait, ou 
plutôt on faifoit à Paris des chanfons impromptu ; 
voici le fecret : on étudiot le matin ion Richclet; 
onavoit quarante rimes dans la tête ; on cc*npo- 
foit cinq à fix couplets , qui lè démontoient 8c 
s’emboîtoient : cela reflèmbloit à ces vers que 
tout le monde devine. 

Ce rare talent n’a plus lieu que chez le bour- 
geois de la rue S. Denis ; mais je ne doute pas 
qu’il ne le trouve en province de ces poètes qui 
émerveillent tout le monde, & pour peu qu’ils 
aient de l’aflurance , on croit réellement qu’ils 
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font nés improvifateurs ; on les regarde comme 
des enfans privilégiés de la nature : les jeunes 
demoifelles , qui trouvent leurs noms enchâffés 
dans ces couplets, avec des éloges fur leur beauté, 
croyenr pofléder les plus beaux génies de la ca- 
pitale ; mais tandis que j’écris , ce beau talent 
n’a plus d’afyle ni même d’auditeurs. J’en fuis 
fâché pour un de mes amis qui y excelloir. 



L’Abbé RouJJeau. 

JLiE fuicide eft un crime , ainfi que le due! » 
parce que l’homme ofe s’inftituer l'arbitre de 
fa vie & fe rendre juge dans là propre caule , 
tandis qu’il eft indépendant , par toutes les loi* 
divines & humaines. Le fuicide &■ le duellifte 
font taire , de leur autorité privée , les loix, ïi 
morale & la religion. 

Le duel eft devenu rare , grâce à la philofo- 
pbie , qui a démontré que c’étoit le préjugé d’un 
petit nombre d’hommes ligués , qui d’ailienrs , 
hautains & ignorans , fe permettoient les plus 
lâches balTeflës , & qui n’eftimoient leur vie au 
fond que ce qu’elle valoir. 

Les duels , dès qu’il y a la moindre inégalité , 
font de véritables aftaflinars. Les loix, qui ne fa- 
voient comment concilier les maximes du chrif- 
tîanifme & celles des cours , ont vu ceflër leur 
embarras , parce qu’on a regardé les fpadaflitfs 
& leur épée flamboyante avec le dédain & fe 
mépris dont ils auroient dû être couverts dans 
les fiecles précédens. 

Quelques frénétiques fe battent encore au 
piftolet & même au fufil ; mais quand des hommes 
confentent à tirer l’un contre l’autre , comme 

fur 
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fût une bête fauve, ils fe claflent d’eux-mémeS ; 

& puifqu’il n’y a plus rien de bon ni d'humain 
en eux , il faut les Iaiflèr faire : leur férocité eft 
mieux punie quelle ne le feroit par un tribu- 
nal de fages. 

Lors donc que deux infenfés fe canardent , ils 
délivrent à coup-fûr la fociété de deux mauvais 
fujets; eh! pourquoi laphilofophies’intérefferoit- 
elle à leur aveugle brutalité ? Elle doit les payer 
de mépris , & leur rendre cette indifférence 
qu’ils ont eue pour les loix facréesde la morale. 

Le fuicide a fuccédé au duel. Ici la loi hu- 
maine eft impuiffante ; l’infortuné devenu pouf- 
liere eft rentré , quant à la matière , dans le 
grand creufet, & fon ame eft devant le Juge 
éternel. S’acharner fur fon cadavre , le promener 
au milieu d’une grande ville , faire avorter 
les femmes enceintes, épouvanter tous les regards 
par ce fpeftacle hideux , c’étoit inviter les fous 
mélancoliques à braver les ordonnances qui. 
frappent un mort : la Iégiflation tacite & mo- 
derne eft devenue fage , en fiifant inhumer le 
fuicide, & en traitant ces infortunés comme 
des attrabilaires , atteints d’une maladie , qui , 
pour être inconnue dans fon origine , nen eft 
pas moins réelle. 

On enterre donc fans bruit & fans difficulté 
ceux qui fe noyent, fe pendent ou s’empoi- 
fonnent. Si le commiflaire dreffè un procès- 
verbal , c’eft pour conftater que la mort a été 
volontaire , & que les loix ne doivent point 
chercher de coupables & venger le délit qui 
vient d etre commis. Les fuicides font fréquens ; 
mais ils le font par-tout, en Suifle , en Alle- 
magne , en Italie ; c’eft une vraie maladie phy- 
lique , fauf quelques exceptions. 

Tome XII. L H 
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Un jeune homme de vingt-trois ans me ait 
un jour 1 : je vais me détruire . Je lui répondis : 
faites ; la biere , la fépulture & l’indifférence font 
toutes prêtes. Il me regarda, fut corrigé, & il 
ne fe tua point» 

L’Abbé RoulTeau ( hélas ! je l'ai connu ) inté- 
refTa par fon fuicide les âmes fenfibles : il étoit 
précepteur dans une maifon; il devint amou- 
reux de la demoifelle , foeur de fon éleve ; il 
ne pouvoit jamaik prétendre à l’époufer: comme 
il avoit de la probité & de l’élévation dans 
l’ame , il éloigna toute idée de féduâion , & 
ne pouvant plus vivre , il fe donna la mort. 
Voici la lettre que l’on trouva à côté de lui, 
écrite de fa main , & dont j’ai tiré copie. 

Lettre de l’abbé Roujfcaù. 

Le contrajle inconcevable qui fe trouve entre 
la nobleffe de mes fentiments & la baffcjfe de ma 
naiffance ; un amour auffi violent qu’inf urmon - 
table pour une fille adorable ; la crainte de caufer 
fon déshonneur , la néccjjité de choifir entre le 
crime ou la mort , tout m’a déterminé à aban-% 
donner la vie. J’étois né pour la vertu ; }’ allais 
être criminel. J’ai préféré mourir. 

La conformité de fon nom avec celui de 
l’immortel auteur de la nouvelle Heloïfe, qui 
a décrit avec tant de chaleur une fituation 
pareille , ajoute à Tintérét qu’a dû infpirer fa 
malheureufe deftinée. 
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, ‘ - Parure. 

T j É s femmes veulent qu’on les divertifle , 
ç’eft-à- dire qu’on les conduife parées à toutes 
les fêtes ou fpeflacles. Peut-être choifiroient- 
elles plutôt d’être diverties ainfi fans être aimées t 
que detre aimées fans être diverties. Voilà 
pourquoi les femmes de Paris enchantent tout 
le monde, excepté leurs maris. 

La parure , les chapeaux , forment la princi- 
pale félicité des femmes. Eh î comment aiment- 
elles encore quelque chofe , après la fureur 
qu’elles mettent à effacer leurs rivales par les 
ajuftemens ? 

Elles donnent des formes rondes à ce qui eft 
plat; c’eft un art, c’eft encore un travail. Mais 
quoi ! cette croupe arrondie eft du crin , cette 
gorge eft du vent ! L’artifice eft admirable ; 
mais le voile fouîevé , adieu le talifman. 

Les marchandes de modes puniffent bien les 
femmes de leur goût éternel pour les chiffons ; 
elles les font toujours payer le quadruple de leur 
valeur : ces formes nouvelles n’ont point de prix ; 
c’eft comme le deffein fantafque d’un peintre ; 
il taxe votre défir de ce qu’il veut; les acheteu- 
fes ne s’apperçoivent point de la cherté , tant 
le défir eft vif. On fait en forte que le mari ne 
s’apperçoive pas lui-même de la valeur du co- 
lifichet ; mais l’œil fin de la femme de chambre 
connoît tous les détours , & fait au jufte ce que 
coûte la tête de fa maîtreffe , & fur-tout d’où 
vient le tarif On va fur nouveaux frais , car 
on peut devoir honnêtement à fa marchande 
de modes ; on ne s’en cache pas ; on la paie tou- 
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jours de préférence , mais aulfi le plus tard què 
l’on peut. 

If faut qu’une femme aime bien fon mari , 
pour lui confier fans réferve ce quelle doit <k 
la marchande de modes ; on peut juger de l'hon- 
nêteté d’une femme par ce feuï aveu. 

Ce <jui chagrine le plus une femme de quali- 
té, c'eft de voir une bourgedife l’emporter fur 
elle en ajuftemens frais & de nouveau' goût 
cette hardieffe de parure lui paroît un attentat 
envers la noblefle. 

Un coëffeur habile fera pour toutes les fem- 
mes le premier des artiftes , le plus digne des 
plus hautes récompenfes ; c’eft le créateur de 
leurs charmes ; & s’il eft malade ou parti , voyez 
avec quelle promptitude elles pâli fient , dès 
qu’elles en apprennent la funefte nouvelle. 

Un pere Capucin ( le plus violent ennemi que 
je connoifte des marchandes de modes , & les 
traitant comme l’Abbé Bauregard traitoît les 
philofophes) apoftrophant des dames avec leurs 
chapeaux emplumés , dit : Mefdames , vous êtes 
grandement amatrices de vous-mêmes ; cette ex- 
preflion neuve eft bien trouvée. C’eft le même 
orateur qui , parlant de ces autres femmes qui 
affichent à tort & à travers des penfées irréli- 
gieuses , qu’elles ont puifées dans de mauvais li- 
vres , s’écria : Vous vous croye { des philofophes , 
mefdames , vousn’étcs que des philofopheffes . Très- 
bien dit , pere Gabriel ! il joint à les expreffions 
fortes une éloquence naturelle , un organe im« 
polant, une figure noble & ces beaux mouve- 
mens de l’ame , qui s’éloignent du ftyle amphati- 
que ou maniéré : fon éloquence un peu inculte 
lui appartient entièrement. 

« O mort ! que ta fentence eft douce à un 
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homme pauvre ! O mort ! que ton fouvemf 

eft amer à l’opulence ! Les richeflès & la pau- 
vreté n’ont qu’un même tombeau. Infolens 
enfans de la terre , enflez-vous de vos grandeurs 
humaines : cù eft donc cette grande différence , 
puifque vous allez tomber en pouffiere dans 
vos palais, ainfi que le pauvre dans Ion hôpital ? 
Enfans de la terre, vous êtes égaux, il faut 
vous le répéter fans celle , puifque vous l’ou- 
bliez fans cefîè; apprenez tous que ce qu'il y 
a de plus affreux au monde, c’eft de mourir 
fans vertu >» . 

Si l’on jugeoit b propos de rétablir la fête 
des faturnales , s’il étoir permis un feul jour 
dans l’année d’attacher aux portes des hôtels 
les qualifications des perfonnes qui les habitent, 
je fuis bien fur que leur cara&ere feroit décidé 
par le peuple, & que le peuple ne fe trorn- 
peroit pas. 

11 afficheroit à tel hôte! : femme avare , h tel 
autre hautaine , capricitufe , dijfolue , méchante , 
&c. Je fais que les hôteliers appelleroient cette 
coutume une licence effrénée , qu’ils voudroient 
faire pendre les afficheurs , mais je fuis per- 
fuadé que cette monition feroit un bon effet; 
car je fuis très -convaincu que le peuple eft 
doué d’un difcernement admirable pour faire 
le portrait des grands. Comment cela fe fait-il ? 
Je n’en fais rien. C’eft comme la réputation 
des gens de lettres , qui , après la tourmente , 
prend fon rang , malgré l’envie & la critique. 

On ne peut difconvenir que le peuple ne 
porte le fardeau de l’État. Comme il eft la 
viftime de toutes les fautes de l’adminiftration ^ 
jl en reffent auffi-tôt tous les contre coups , & 
comme lui feul forme la chofe publique , il 

l î 
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n’eft pas furprenant qu’ayant Tans celle les yeux 
ouverts fur ce qui l'intérelîè, il ait un coup? 
d'œil fi jufte & que la vérité, qui elt fa feu je 
arme, foie toujours dans (a main. 



Bagneux. 

C E joli yiilage , où je me promene quel- 
quefois , me rappelle , malgré moi , ce Cardinal 
de Richelieu , ce vifir mitré , qui facrifia tout 
à fon ambition ; mais qui , au dire de bien des 
gens , foutint la France ; cette France qui , quinze 
ans avant fon miniftere, touchoit au moment 
de faire la loi h l’Europe ; cette France qui 
yenfermoit dans fon fein un Sully qu’il n’em- 
ploya pas. 

Ce n’efl pas une hiftoire controuvée que le 
çabinet des oubliettes. Le caraflere du Cardinal f 
ja tradition , nombre d’hommes qui difparurenr, 
tout attelle une foule d’exécutions fecrettes & 
fanglantes. 

Ruelle failbit le pendant de Bagneux ; le 
minillre y attiroit , par des careflès & par des 
marques d ! amitié, ceux qu’il’vouloit immoler 
à fa cruelle politique ; puis il les failoit palier 
par un petit appartement , au milieu duquel 
étpit une baf cule , que la main du prélat faifoit 
jouer elle-même. L’on tomboit alors dans un 
puits de cent pieds de profondeur $ & l’on a 
trouvé » il y a cinquante ans , l'ouverture de 
ce puits abominable : dans le fond on a re- 
connu les oflêmens de plufieurs cadavres , xvea 
les débris de leurs vétemens , montres , bijoux , 
argent. Quand on rapproche ce çabinet des ou- 
bliette ç des fçenes qui fe font palléçs $ Ruelle, 
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& que l'hiftoire elle-même confirme, on n® 
peut révoquer en doute que le Cardinal n’ait dif- 
pofé de la vie des citoyens en defpote fangu inaire. 



Ivrognes. 

^)u’un payfan, qu’un manouvrier s’enivrent 
dans un village, ils peuvent rentrer chez eux 
fans danger. La femme vient, chante fa gam- 
me, & les enleve du cabaret; mais à Paris, des 
régimens d’ivrognes rentrent des fauxbourgs 
dans la ville, chancelant, battant la muraille. A 
la fortie des fpedacles , c’eft-à-dire à l’heure la 
plus dangereufe, ils rentrent, & le moins ivre 
a beau donner le bras à fon camarade , qui eft 
faoul , chaque pas eft un danger. 

Il n’y a point d’homme fenfible qui ne s’arrête 
& qui ne frémiflê en les voyant décrire une li- 
gne circonflexe à deux pieds des roues. 

Les maîtres humains des voitures roulantes 
devroient, fur-tout les dimanches & fêtes, ne 
point ufer de leurs équipages, ou recommander 
à leurs cochers une plus grande circonfpeâion ; 
car il eft de fait que ces jours-là font les plus 
fertiles en accidens. 

Qu’on s’enivre avec de bon vin , comme on 
fait en quelques pays, cela eft pardonnable juf- 
qu’à un certain point ; l’intempérance en eft 
quitte pour un mal de tête léger, & il fe cou- 
che ; mais que le parifien s’enivre avec le vin 
aigre , dur & déteftable qui lui eft verfé à grands 
frais pour lui , par les cabaretiers des guin- 
guettes , cela n’eft pas trop concevable. 

La biere qu’on boit en Angleterre & en Hol- 

L 4 
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lande, eft une boiflon falubre pour le peuple. 
Ici rien de plus pernicieux que le vin donc le 
peuple fe gorge. Il n’y a pas pour moi de plu? 
grand objet d’étonnement dans toute la capitale, 
que cette fureur du peuple pour boire un âpre 
vin, dont il eft impofîible à une bouche un peu 
délicate de foutenir une cuilierée. 

L’ivrelîè ailleurs n'eft qu’une incommodité 
paflàgere; l’ivreffe du peuple parifien eft abo- 
minable & fait horreur, & pourquoi? c’eft que 
le vin qu’il boit, difpofe plus promptement à 
l’ivreflè, en ce qu’il y entre toujours quel- 
ques mélanges, qui altèrent d'autant plus les or- 
ganes ; j’ofe dire que l'abus qui me contrifte le 
plus profondément, celui que je voudrois voir 
réprimé avant tout autre, & par les châtimens 
les plus féveres, c’eft la fallxfication du vin dis- 
tribué au peuple. 

Son ivrognerie eft la fource d’une infinité de 
$éfordres. Pour peu que l’ouvrier s’adonne à 
boire , il boit pour trente à quarante fols de vin , 
& ces trente à quarante fols enlèvent à fa mai- 
fcn quatre ou cinq pains de quatre livres, que 
fes enfans auroient mangé pendant la femaine. 

Je voudrois bien que la petite biere, ufitéeen 
Angleterre , s’introduisît en France ; cette boif- 
fon reftaurante , nourriflànre , remplaceroic 
avantageufement ces vins verts dont le pauvre 
peuple fait un ufage continuel. 

L’ufage du vin noircit la chair d’une nation , 
lui donne delà pétulance, l’anime hors de pro- 
pos , la porte â la folie , lui ôte ce flegme , ce 
fang-froid, ce calme raitbnnable que l’on remar- 
que dans tous les pays du nord. 

Le vin à Paris l’a trop emporté fur la biere^: 
eft- ce un bien d’avoir tout lacrifié , & les boi§ 
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& ïes bleds , à la culture des vignes ? Que d'ef- 
çlaves employés à la récolte de cette boiflon ! 
L’ufage de la biere bien faite, feroit un avantage 
pour le parifien, qui auroit toujours une boiflon 
fùre , fortifiante & plus laine que le vin vert qu’il 
avale , & qui le difpofe à toutes les frénéfies quç 
les commiflaires font obligés enfuite de punir. 
Mais quoi ! s’il exiftoit une pareille boiflon pour 
le peuple , bientôt la ferme générale viendroit 
s’afleoir à la table où l’économie la verferoit à 
la fanté du pauvre , & il paieroit un verre dç 
biere autant que le verre de Bourgogne ! Les 
Brafieurs n’ont-ils pas déjà monté le prix de la 
biere prefqu’au taux du vin ? 



Pendules. 

On met une pendule fur toutes les chemi- 
nées; on a tort : mode lugubre. II n’y a rien 
de fi trifte à contempler qu’une pendule : vous 
yoyez votre vie s’écouler , pour ainfi dire , & ce 
balancier vous avertit de tous les momens qui 
vous font enlevés , & qui ne reviendront plus. 
On a placé dans tous les appartemens de ces 
pendules, & perfonne ne craint d’envifager une 
pendule , quoiqu’elle vous trace bien diftinfte- 
ment la fuite cfes heures : ces pendules font dé- 
corées de petites colonnades , d’un dôme de 
bronze doré , d’un globe de marbre blanc , au- 
tour duquel tourne horizontalement le cercle des 
heures. 

En contemplant une de ces horloges , je re- 
marquai que le maître capricieux avoir changé 
plufieurs fois la figure dorée qui la furmontoit : 
je rouage intérieur n'en alloic pas moins fen 
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train ; l'aiguille faifoit également fon office ; ain/7, 
me difois-je , il y a des places où il importe fort ‘ 
peu de quelle grandeur ou tournure foit la fi- 
gure dorée ; quand la machine des bureaux efl 
bien organisée , les chofes vont également , & la 
figure n’efl qu’un ornement. 

Le luxe a épuifé toutes les formes dans ces dé- 
corations fuperflues ; & , comme il n’a rien 
d’utile, ni même d’agréable , dans des conbinai- 
fons aufli futiles que difpendieufes , on ne peut 
que gémir de cet emploi de l’argent. 



Maîtres en fait d’armes, 

Angloisa comparé Louis XIV à un Maître 
en fait d’armes. Louvois fe fervoit de tous les 
maîtres d’armes comme d’autant d’efpions dans 
toutes les cours d’Allemagne. 

C’étoient les femmes qui autrefois plaçoient 
l’orgueil à voir leur amant , même aux dépens 
de fa vie , venger toutes leurs petites querelles. 
Les fpadaflins viennent (J’Italie. 

L’efprit des duels , le goût de l'efcrime font 
abfolument oppofés au vrai courage militaire. 
Renvoyons cet homme , car il nous tuera tous , 
difoit un jour Turenne, qui, fans doute , étoit 
connoifleur en cette partie , en parlant d’un de 
ces faux braves qui avoit tué deux de fes cama- 
rades. D’ailleurs , ajootoit-il , j’ai remarqué que 
tous ces gens-là , qui ont toujours la main fur 
la garde de leur épée , ne font pas les plus braves 
à l’ennemi. Quand les claflès fupérieures oppri- 
moient les inférieures , l’efcrime rétablifïoit une 
forte d’égalité ; mais comment concilier un édit 
qui défend le duel , & une communauté de 
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maîtres en fait d’armes , qui n’apprennent rien 
autre chofe qu’à tuer un homme propre- 
ment ? Les maîtres en fait d’armes difent que 
leur art développe le corps. Plaifante exçufe ! 
ce métier de fubtilité , comme dit Montaigne , 
s’il n’eut pas été déshonoré , aurait bientôt méta- 
morphosé les citoyens en gladiateurs. 

En fait de duel , il faudrait en revenir à la ma? 
niere du preftigiareur Caglioftro , qui , ayant die 
que le premier médecin d’une grande Souveraine 
étoit le plus grand charlatan de l’Empire, en re- 
çut un cartel. Ce n’eft pas ainfi que je me bats , 
dit Caglioftro : tenez , voici une pillule empoi- 
lonnée ; elle eft petite , mais bonne; vous l’ava- 
lerez, & vous ferez defeendre , fi vous le pou- 
vez , l’antidote dans votre eftomac : vous me 
donnerez en méme-tems une pillule diabolique, 
telle enfin que vous l’imaginerez ; je faurai la 
combattre dans mes inteftins , fans qu’il y pa- 
foiflè : celui qui ne crevera point fera le vain- 
queur de l’autre. 

Voilà bien égalité de talens , égalité de force ; 
un écrivain pourroit dire : je me bats avec ma 
plume , réponds-moi avec la plume ; fi tu ne fais 
la manier , paie un écrivain , il y en a tant ! 
ainfi chacun combattroit avec fes armes. Quant 
aux journaliftes , qui ont ration une fois par fe- 
maine , ou même trente fois par mois , ils de- 
vraient être aflujétis à inférer dans leurs inven- 
taires les réponfes de leurs adverlaires , afin que 
çpux-ci combattiflënt à avantage égal. 

Quand un maître en fait d’armes , pu même 
un prévôt de falle , ont une rixe , ils font obligés 
d'avertir leurs adverfaires du titre qu’ils portent : 
mais il y a des hommes qui fe battent fans réglé 
& fan$ mefure, & avçç une violente intrépi- 
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fait d’armes ; il eft occis par fa propre fcience. 

Quand il y a réception de maître , il y a af- 
fâut public; les afiàillans s’efcriment; le lende- 
main on les appelle dans le journal de Paris des 
gens à talens. Le Procureur du Roi, en robe, 
prend les fleurets & donne des couronnes aux 
vainqueurs. Je neconnois rien de plus indécenc 
que cette coutume. Tout eft donc contradic- 
tion dans nos mœurs! 



Mufeum. 

Il doit être placé dans la partie fupérieure 
des galeries du Louvre. Certes, ce fera un beau 
monument, quand les arts y auront mis la der- 
nière main. On y dépofera tous les tableaux 
appartenans au Roi, mais en attendant ils font 
cachés à tous les regards ; conformément au 
génie national , l’exécution fera lente,, & les 
plans changeront dix fois. Le public ne jouira 
que très-tard, fi jamais il parvient à jouir. II eft 
des hommes qui voient tout au premier coup- 
d’œil , & qui parlent peu. Il en eft d’autres qui 
parlent beaucoup , en très-beaux termes, & qui 
ne voient rien. Je donnerai toujours la palme à 
celui qui exécutera un plan , ne l’eût-il pas 
conçu, & fût- il inhabile à le concevoir. 

Cette conftruélion fi lente & fi embarralfée 
forme une éclipfe pour les beaux arts. L’aftrç 
eft encroûté. Autant vaudroit pour un étran- 
ger être à Alger qu'à Paris, relativement aux 
tableaux, ftatues, & autres curiofités qui font 
invifibles , & qui le feront encore long -temps , 
parce qu’on a très-diflêrtement parlé, ce Cjuj 
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th’a toujours femblé de fort mauvais augure. On 
vole facilement les idées & les expreffions, mais 
le talent d’exécuter ne fe dérobe pas. 

Les artifîes font toujours logés fous cette 
grande galerie ; on donne fur-tout des empla- 
cemens aux peintres, c'eft à dire, aux hommes 
les plus inutiles au monde , & qui font payer 
chèrement un art qui n’intéreffe en rien le bon- 
heur ,1e repos , ni même les jouifïànces de la 
fociété civile ; art froid , menteur , dont tout 
vrai philofophe fentira l’inanité. 



La fille d' Achmet III. 

c . . 

Oon hiftoire n’eft point un roman. Vérita- 
blement Princefle Ottomane, née à Conftanti- 
nople, confiée à une efclave chrétienne , enle- 
vée par elle, baptifëe à Gênes , elle apprit dans 
fà feizieme année le myflere de fa naiflance : 
admife à l’audience du Pape Clément XIII , in- 
vitée par plufieurs Souverains , elle fe fixa en 
France , qui femble être l’afyle de tous les Prin- 
ces infortunés de la terre. Quand le Sultan fon 
pere fut détrôné par les Janiflaires , elle alla le 
trouver dans fon exil pour le confoler ; de re- 
tour en France , elle habite Paris depuis quaran- 
te ans; elle préfère cette ville à toutes les autres. 
J’ai eu l’honneur de la faluer & d’entendre de 
fa bouche l’éloge confiant quelle fait des mœurs 
& des habitants de la capitale. 

On a donc vu la fœur du Sultan aéluel loger 
avec l’indigence, dans un petit cabinet au col- 
lege de Bayeux , logement qui lui coûtoit vingt 
écusparan; fon efcalier étoit une échelle. Eh ! 
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qui le plaindra de Ton fort, après ce terrible 
exemple des jeux de la fortune ! 



Époque'. 

T 

A manie des nobles a créé ce terme ! Ejl-iî 
ipoqui , fe demandent-ils ? Cefi un fiourcin , dit- 
on encore pour exprimer une fource terreufe , 
c’eft-à-dire roturière. 

Cependant les grandes eforoquertes , qui font 
nouvellement à la mode , fortent de la minerve 
de certains nobles. 

C'eft bien d’étre époqud , mais il ne faut pas 
qu’un homme de cour foie pédant. II en eft 
néanmoins : homme de tour pédant! oui, ils 
parlent il tout le monde comme s'ils parloient 
aux troupes qui font fous leur commandement ; 
ce font prelque des airs de fouveraineté : ce 
pédantifme en le plus infupportable de tous ; j’ai— 
merois mieux encore celui de la robe. 



Les deux NobleJJes. 

L E s miférables & faufles idées qui tiennent 
au préjugé de la noblefle , reprennent par ac- 
cès : au lieu d’avoir la noble ambition de fe ren- 
dre fils de fies vertus , on afpire à s’ennoblir, & 
la roture eft pour certaines oreilles un mot 
déshonorant, ou du moins déchirant. Le moin- 
dre noble veut en impofer, & fe prête uneil- 
luftre origine. Les moyens de s’ennoblir font 
tellement multipliés , qu’un roturier , portant 
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un nom , commence à devenir un être rare. 

Les douze Parlemens du Royaume donnent k 
tous leurs membres la nobleflè au premier de- 
gré ; les Chambres des Comptes & Cours des Ai- 
des, le Grand-Confeil , & la Cour des Monnoies, 
donnent aufli la nobleflè ; les places de Maîtres 
des Requêtes la donnent pareillement; les char- 
ges de Grands- Baillis, Sénéchaux , Gouverneurs 
& Lieutenants-Généraux d’épées, au nombre de 
cinquante, donnent aufli la nobleflè; les places 
de Secrétaires du Roi , au nombre de neuf cens , 
donnent encore la nobleflè , pourvu qu'on en 
meure faifi ou qu’on exerce pendant vingt ans ; 
enfin , les places dans les bureaux des finances , 
qui font au nombre defept cens quarante , don- 
nent la nobleflè ao fécond degré. Que de nobles! 
bon Dieu ! on n’a point parlé des échevins , 
capitouls , &c. , &c. Le commerce , depuis cer- 
tain nombre d’années , donne aufli la nobleflè k 
quelques-uns de fes membres. 

Par-tout l’on rencontre la manière la plus 
commode de gagner la nobleflè ; on Tachette 
avec cent mille francs, & Ton retire à-peu-près 
l’intérêt de la finance. Le fils d’un fecrétaire du 
Roi, le petit fils d’un tréforier de France , s’in- 
titulent Meflire & Chevalier; & s’ils font riches 
& puiflàns , ils fe font Comtes ou Marquis , à 
leurs choix. 

Un édit de 1481 enjoignoit aux fecrétaires 
du Roi de porter leurs Méritoires honnêtement. Ils 
ne portent plus d’écritoire aujourd'hui , mais ils 
jouiflènt du privilège d’être décapités. 

L'ancienne nobleflè , qui monte dans les ca- 
roflës du Roi , & qui va à la chaffe avec Sa Ma- 
jefté (ce que la gazette annonce à l’univers & 
a u v races futures ) frappe de fon dédain toute 
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cette nobleflè nouvelle & mélangée; elfe pai 
fle la préfèntation à la Cour , comme du point 
eflèntiel : c’eft-là qu’il faut prouver fa nobleflè 
de génération en génération par titres origi- 
naux, jufques & compris l’an 1400. Il faut aufli 
que ces preuves fuppofent une nobleflè plus an- 
cienne, & fur-tout ne laiflènt appercevo.ir au- 
cune trace d’ennobliflèment. C’eft bien une 
autre chofe pour être de l'ordre du S. Efprit 
& de l’ordre de S. Lazare: on examine Meffieurs 
les morts avec une fcrupule rigidité, & leurs os 
vermoulus font quelquefois dépouillés de toute 
nobleffe , malgré les armes qui décorent leur 
tombe ; & le defcendant , quelle mine il fait 
alors ! II voudroit être fils du plus grand fcé* 
léfat, pourvu qu’il eût eu la tête tranchée; il 
apporteroit en preuve le crime de fon ayeul. 

Pour être un page de la petite écurie , un 
écuyer delà grande, un page de la chambre du 
Roi , il faut prouver deux dens ans de nobleflè j 
eh ! qui le croiroit ? II fiitft également deux cens 
ans de nobleflè pour fervir dans les maifons 
d’Orléans & de Condé , & chez M. le duc de 
Penthievre. 3 * 

Qu'on eft heureux d'étre né roturier ! on efl 
difpenfé d erre valet de prince ; cela me paroît 
une diftindtion très-honorable : mais les nobles 
ne portent prefque plus que des noms de fei- 
gneurié ; ils oublient leurs noms de famille. 

Au milieu de ces deux nobleflès , on voit en- 
core les commenfaux de la maifon du Roi * qui 
forment en France une autre forte de nobîefle, 
& qui ont même des privilèges fupérieurs. 

Dans peu , je le prédis, on verra les commis , 
& autres employés des fermes du Roi , former en 
France une efpèce de nobleflè : c'efl déjà une 

clafie 
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Êlafle privilégiée ; la plupart fe qualifient tacite - 1 
ment d’écuyers , & on ne leur dit rien ; ils ont 
droit de port d’armes ; ils font fous la fauve** 
garde de toutes autorités civiles & militaires , 
qui font tenus de leur prêter main-forte à la 
première réquifition ; ils ne peuvent être impo- 
fés ou augmentés à la taiile pour raifon de leurs 
commiflions ; leurs gages font infaijijjablcs , ils 
ont ferment en juJUte : enfin ils ne peuvent être 
décrétés pour quelques délits que ce foit, com- 
mis dans leur fonétion > que par les juges des 
droits du Roi. 

Ne voilà-t-i! pas des motrels privilégiés ? Après 
cela les commis & autres employés des fermes 
tarderont-ils à s’aflimiler à la nobleflè ? Ils au- 
roient tort. 

N’eft-ce pas avilir la nobleflè * que de la pro- 
diguer ainfi à tout venant ? N’eft-ce pas d’ailleurs 
pécher contre une faine politique , que d’accor- 
der le droit deire inutile à un roturier que fè* 
richeflès , employées dans le commerce ou dans 
de fages entreprifes , mettroient à portée de 
faire vivre des centaines de fàmiües ? Efpérons 
qu’il viendra un jour où Ton fe fera honneur 
d’être roturier ou utile à fa patrie , ce qui eft à- 
peu-près fynonyme. 



Aveugles. 

O n peut refufer un pauvre* mais que ce ne 
foit jamais un aveugle ; l’aveugle n’a pas l’or- 
gane qui fupplie , qui terraflè il a l’air impor- 
tun. On ne le fuppofe pas fouffrant , car la fouf- 
france ne fe peint bien que dans l’œil : donnez 
il l'aveugle plutôt qu’au fourd, plutôt qu'au 
Tome XII. M 
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thuct, plutôt qu’à l’eftropié j ceux-ci fe font en- 
tendre,' commandent la pitié,. mais l'aveugle , 
vous ne foupçonnez pas les ténèbres ni la foli- 
tude affreufe qui l’environnent. Donnez à l'a- 
veugle, vous dis-je , afin de voir un jour l’éter- 
nelle clarté. 

Des libellées voulant répandre d’odieufes fà- 
tyres & échapper aux recherches , remirent leurs 
imprimés entre les mains de pauvres aveugles 
quêteurs; leur difant que c’étoit la vie d'un faint 
& fon cantique ; ajoutant enfuite que l’argent 
feroit pour eux. Ces aveugles croyant débiter 
une production pieufe, crioient à pleine gorge 
la fatyre, & vendoient innocemment l’ouvrage 
hardi & licencieux. 

M. Hauy, doué d’un zèle infatigable , a in- 
venté une imprimerie nouvelle à leur ufage. Ses 
procédés font courts & faciles ; le ta&Ies dirige 
lurement; d’autres font muficiens, claveciniftes 
& organiftes. Cette claflè d’infortunés doit beau- 
coup aux foins journaliers de cet inftituteur ha- 
bile & bienfaifant. Rien de plus touchant que 
de le voir au milieu de fes élèves , auxquels il a 
femblé redonner le fens qui leur manque , en 
perfectionnant les autres. 

Un aveugle , qui vivoit d’aumônes, avoit une 
fille de dix-fept ans, fort belle; il obligeoit 
cette fille à l'embrafler toutes les fois qu’elle ren- 
troir; il l’avoit accoutumée à ce devoir dès fon 
enfance : un jour l’aveugle fe mit à battre fa 
fille aufli-tôt qu’il l’eut embraflee. Les voifins 
accoururent ; le père furieux châtiant fa fille , 
s’écrioit: elle a forfait à fon honneur ; la fille en 
pleurs avoua fa faute. 

510 * 
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Punch. 

E T T E boiflon , nous l’avons adoptée k 
l’avant dernière paix avec l'Angleterre : elle eft 
haturalilëe parmi nous ; on la lert dans les cafés 
publics. D’abord les femmes l'ont rejettée à 
caufe de 1 haleine forte que Iaifle leau-de-vie , 
& l’on y employoit du vin de Champagne ; niais 
depuis un an , les femmes , qui ont pris nos re- 
dingottes , nos catogans , nos baguettes , nos 
fouliers , boivent l’eau-de-vie; elle fera toujours 
plus faine que ces iiqueurs diftillées. 

L'ulage de boire beaucoup de vin régnoit 
parmi les dames de la première qualité 6c les 
mieux élevées ; aujourd’hui elles aiment les li- 
queurs fortes. 

Le meilleur punch que je connoifle fe diftri- 
bue chez le (ieur Regny , limonadier , pavillon 
Mazarin. Il eft fupérieuremenc fait, 

1 -V-ü ' —a 

Glaces. 

EtTE congélation artificielle eft urt to- 
nique, un rafraîchiflement délicieux : un glacier 
eft un véritable artifte qui n’exifte encore que 
dans les grandes vides. Sortez de Paris * il vous 
faudra faire cent lieues pour rencontrer des 
glaces aux fruits d’été & d'automne , au beurre *. 
au kirh-srafer, au bolonia , au lait d’amande: 
les vrais progrès en ce genre font dus à la ca- 
pitale. 

Le fieur Dubuifton, fucceflèur de Procope* 
eft le premier qui fe foit aviféde faire des glaces 

M x 
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6 c d’en vendre toute l’année indiftinftemené. 
Dans les ardentes chaleurs de la canicule , tel 
jour au palais royal , il Te vend pour trois cens 
louis d’or de glaces à douze fols la taflè. 

Ce fut Procope qui corrigea les grands fei- 
gneurs & les poëtes , les élégants de la cour & 
les écrivains du fiècle de Louis XIV , qui s’eni- 
vroient loyalement au cabaret: en leur verfànt 
du café, il leur donna un autre point de réunion , 
& l’on vit difparoître le goût honteux de l’ivro- 
gnerie. Les limonadiers font au nombre de dix- 
huit cens ; ce qui prouve qu’on a déferté les 
cabarets. 



Calendriers , Almanachs pour Janvier. 

s T une manufacture telle qu’il n’y en 
a point dans le relie du monde ; on en en- 
voyé des ballots dans les provinces & chez 
l’étranger ; étrennes mignonnes , almanachs 
chamans, &c. , il foudroit un catalogue pour 
les nommer tous. Cette marchandife , qui forme 
des murailles de papier noirci , eft prête à la fin 
d’oCtobre ; puis viennent les couvertures bril- 
lantes, ouvrage des relieurs. Ceux-ci couron- 
nent le mont S. Hilaire , & font harcelés par 
les libraires , qui dans ce tems-là ne s’occupent 
que d’almanachs , plus précieux pour eux mille 
fois que les œuvres de Montefquieu. 

Tel compofe un almanach pour 14 livres ; 
tel autre , comme M. Sautreau , éditeur célé- 
bré de l’almanach des Mufes , a trouvé le fe- 
cret de fe faire dix-huit cens livres de rente , 
en ne faifanc eue rafiembler quelques vers 
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d’autruï. Ainfi les jeux de l’aveugle fortune fe 
manifeftent jufques dans les almanachs. 

On épuile les titres bizarres , & bientôt if 
n’y en aura plus. Un poëte intitula le lien 
Almanach des Honnêtes Gens : c’étoit une ef- 
pece de calendrier , où il délogeoit tous les 
fainrs du paradis , & la vierge Marie , pour 
y placer des noms de philofophes , d’athées , 
& puis Brutus. On le mit il S. Lazare , tandis 
que d’un autre côté M. Séguier arma tous les 
foudres de l’éloquence contre ce calendrier bi- 
zarre , le faifant brûler par la main du bour- 
reau , au pied du grand efcalier : il ne fallut 
pas um bûcher pouc incendier l’ouvrage , une 
bougie fit l’affaire. 

Un autre dans le même tems ( M. Riva- 
rol) fit un almanach où il diftribuoit des épi- 
grammes peu variées & peu piquantes à quatre 
cens faifeurs de vers , & tout cela pour un 
peu d’argent : ces quatre cens faifeurs de vers 
ne le lâcheront qu’au jugement dernier. Ce 
font autant de lévriers qui font & feront à fa 
pourfuite ; mais comment irrite-t-on quatre 
cens rimeurs ? n’eft-ce pas affronter fans maf- 
que & fans gant une ruche de guêpes ? Quel- 
ques-unes lui ont déjà fait fentir l’aiguillon. 

Tous ces almanachs paflènt de main en main , 
& puis meurent dès le mois de février : on ne 
conçoit pas ce que devient cette efpece de mar- 
chandife qui s’éparpille dans les innombrables 
poches des grifettes ; car toute fille a un al- 
manach chantant quelle reçoit au nouvel an. 

On doit peut-être à cette foule d’almanachs 
l’incommode race des fredoneurs qui vous bour- 
donnent aux oreilles des notes de mufique dé- 
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figurées , & qui chantonnent quand vous leur 
parlez. 

Les revenus de l’académie de Berlin font 
fondés fur la vente exclufive des almanachs. 
Le feu Roi de Pruffe avoit penfé que com- 
me il ne faut pas beaucoup de génie pour 
faire un almanach , on pouvoit appliquer le 
produit de ces fortes d'ouvrages à l’entretien 
d’une académie de favans : il paya donc fes 
académiciens en affermant les produirions de 
l’année , les chanfons & les chanfonnettes. 
L’académie , maîtreflè du privilège , crut qu’il 
étoit de fa dignité ;de fupprimer de ces alma- 
nachs, munis de fon approbation , les vieilles 
& incertaines prédirions du beau tems , de la 
pluie , de la gelée , des orages , des tempêtes 8c 
des météores , &c. , ainfi que les recomman- 
dations de couper les cheveux , les ongles , de 
prendre médecine & de faigner dans tel ou tel 
tems, &c. Qu’arriva-t-il ? On ne vendit plus 
d’almanachs fans prédirions. L’académie alloic 
être fans marmite & réduite à un jeûne ri- 
goureux; elle ne manqua point de rétablir , le 
féraeff re fuivant , les prédirions de l’année , fans 
quoi les tables des académiciens ( tant aftro- 
nomes que grecs & latins , antiquaires, éru- 
dits & grammairiens ) étoient fans foupe. Or , 
|] faut manger la foupe avant de rendre compte 
4e l’état du ciel & de la rotation des affres 
8c planètes. 

Il me femble qu’on pourroit imiter l’or- 
donnance du Roi de Pruflè , affermer en Fran- 
ce le produit des almanachs , pour l’appliquer 
aux gens de lettres. N’eft-ce point le fumier t 
les débris des végétaux , qui alimentent nosj 
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arbres fruitiers ? Pourquoi donnons-nous .no- 
tre argent pour l'almanach de Mathieu Laens- 
berg ? Ne pourrions-nous pas compolèr chez 
nous un pareil chef-d’œuvre ? il fe tire à 
foixante mille exemplaires. - *•[ 

Que ne dirions-nous pas de l’almanach royal , 
qui rapporte 2$ à 30 mille livres de rente à 
un libraire ? Pourquoi un privilège éternel 
pour une telle production , tandis qu’otv n’ac- 
corde des privilèges que de fix ou neuf;ans 
pour des ouvrages de génie , & qu’on en 
dépouille les familles ? 



Singulier Magafin. 

r, . 

V-» 'est celui des jurés-crieurs : ils ont dea 
qorbillards , des catafalques , des mauzolées 
emmagafinés , des tentures mortuaires ; ils n'ont 
plus qu’à rafièmbier les parties un peu dis- 
jointes i on refait les écuflons ; c’eft un mau- 
solée tout neuf ; ces meubles funèbres ont 
fervi à d’autres : mais ils n’en font pas moins 
bons. 

L’impôt du timbre , que l’on vouloit éta- 
blir & qui n’a pas eu lieu , affujettifloit à la 
marque les billets d’enterrement & les bil- 
lets de mariage , raprochement peu obligeant , 
qui a fcandalifé les bons parifiens; Les jurés- 
crieurs s’étoient promis d’aller annoncer eux- 
mêmes les décès , & de les fignifier de leur 
propre écriture ; ils auroient joué ce tour là à 
l’impôt du timbre. 

Timbrer un billet d’enterrement ! quelle 
bonne fource d’épigrammes pour les pariilens ! 
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elles ont éloigné l’impôt ,ainfi quelles en éloi- 
gneront plusieurs autres, car il faut avoir de 
i’efprit avec un peuple qui en a. 



La Société du Mercredi. 

e font des gens qui dînent enfemble le 
mercredi , & voilà tout. Epicuriens & gour- 
mets i ils ont donné dix mille francs pour 
les quatre hôpitaux qui ne s’élèvent point. 
On nia fommé de faire leur chapitre , & le 
voilà fait. 

Il y a une idée fuperflitieufe & toujours rér 
gnantefur les treize convives qui fe trouvent k 
une même table. L’un d 1 eux , dit- on , doit mourir 
dans F année. En Suifle , pour faire tomber 
Cette trille fuperllition , treize particuliers là 
ralTemblerent une fois la femaine , vécurent 
en fanté , & mangèrent de bon appétit pen- 
dant près de dix-neuf années. Il ell bon d’of- 
frir cet article aux femmelettes des deux fexes. 



L'Education campagnarde. 

e qu’il y a de plus piquant pour un hom- 
me délicat , qui aime à joindre à fes jouif- 
fances celles d’autrui , c’elt de conduire dans 
la capitale une jeune fille étrangère , qui ne 
pianque point d'efprit , & qui ait le go» 1, *. in- 
né de ce nouveau fpeâacle. 

Elle ouvre de grands yeux étonnés ; on y 
jit la comparaifon fecrette qu’elle fait inceiV 
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femment de fon village & de fa chaumière , 
avec l’opulence qui l’environne : on la conduit 
aux comédies , aux opéra , aux bals mafqués 
& autres divertiffemens publics; on a l'air d’un 
enchanteur , qui d’un coup de baguette a créé 
tous ces miracles ; (on ame eft dans l’ivreflê ; 
elle vous remercie , comme fi tous ces objets 
magnifiques avoient été enfantés & difpofés 
pour elle feule. Vous jouiflez des mouvemens 
naturels de fa furprife , de fa joie & de fon 
admiration :or l’admiration donne au fentiment 
de l'amour quelque c’nofe de plus pénétrant , & 
double fes délices ; l'agrément du fpeétacle eft 
tout autre chofe quand on eft afiis auprès d’uner 
beauté neuve , qui regarde avidement au fond 
du théâtre , refpire à peine , vous ferre la main 
en filence comme pour vous rendre grâce des 
heures les plus délicieufes de fa vie : vous fem- 
blez remplir tout ce que fon cœur pouvoit 
défirer ; fon amour devient exceffif , çar il fe 
fond avec l’attrait que toutes les âmes fenfi- 
bles ont pour les beaux arts. C’eft en la pro- 
menant dans un monde enchanté que vous en 
paroiflëz être le fouverain , ainfi que l’arbitre 
de toutes les fêtes qui le décorent. 

Point de volupté égale à celle de faire naî- 
tre dans un cœur des furprifes auffi vives ; & 
les riches qui dépenfent tant d’argent pour 
des femmes blafées , ne connoifîènt pas le char- 
me qu'infpire le fou rire étonné d’une jeune 
maîtrefie , lorfque jettant fes regards fur tant 
de nouveautés , elle les reporte fur vous , refte 
comme fufpendue à chaque mot qui fort de 
votre bouche , trouve tout bien , & au milieu 
de tant d’hommes qui font impreffion fur elle, 
yous donne les careflès quelle raiièmble fur 
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vous feul : fon cœur devient tout amour, par» 
ce qu'il eft content , rempli; Ton amea joui , 
Ion efprit sert éclairé ; vous avez développé en 
elle un fentimenr caché , mais aélif ; il fe dé- 
ployé à la vue d’une grande cité. Eh ! com- 
ment tant d'objets variés manqueroient - ils 
d tveilier une fenlation profonde dans une fille 
de la campagne , neuve aux délices de la ville ? 
Son accent , fa timidité s'enhardit par degrés, 
je ne fais quelle rufticité touchante lui prête 
des attraits d’autant plus intérefiàns, qu’ils font 
éloignés du menfonge. 

Heureufement pour nous que les riches n’ont 
point ce défir ; que tout entiers k leur vani- 
té orgueilleufe , ils nous laiflènt les jouiflàn- 
ces qui font à notre portée , & dont ils fe- 
roient jaloux s’ils les connoiftoient. Mais pour 
promener ainfi la vertu ruftique & épier cç 
quelle peut fentir , il ne faut point être un 
fuppôc de Plutus , il faut être un philofo- 
phe , & un philofophe entre deux âges. 



Les Perroquets. 

A. prés les cors de chaffe que font réfon- 
ner les apprentis fymphoniftes , il n’y a rien 
de plus infupportable que le perroquet , qui 
vous crie & va répétant aux oreilles toujours 
la même chofe. Ce goût pour les ftupides ré- 
pétitions pourroit fe làtisfaire dans le monde 
fans recourir aux perroquets ; que d’animaux 
parîans & redifant bien ce qu’ils ont entendu 
aux écoles de Droit , de Médecine , de 
Théologie & au Lycée ! Enfin une dévote n’a- 
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voit-elle pas appris à fon perroquet à répéter 
bien diftinétement , voilà le bon Dieu qui pajfe , 
fi-tôt qu’on entendoit de la rue le fon de la 
clochette. Elle porta l’oifeau vert chez fon 
yoifin ; l’animal bavard parfaitement inftruit 
& éprouvé fut placé à la porte. Le Viatique 
pa(Te , & le perroquet de dire , voilà le bon. 
Dieu qui pajfe ! Tout le monde s'extalie , admir 
re , refte à genoux , & eft prêt à crier miracle. 
On oublioit que c’écoit aufli aifé à faire dire à 
un perroquet qu’à un enfant. 

Une femme carefToit un perroquet chéri 
d’un miniftre dur. Ce perroquet étoit féroce : 
elle le favoit ; mais elle avoir fes vues , elle fe 
fît mordre au bras. Le miniftre voyant le fang 
couler , s’émut. Je voulois me faire faigner , il y 
a quelques jours , dit-elle ; votre perroquet a pris 
te foin : elle obtint ce quelle voulut. 

Un homme de ma connoiflance indigné de 
la courtereffe ridicule de la queue des che- 
vaux , avoit ftylé fon perroquet à dire à tout 
venant : LaiJJe j la queue aux chevaux ! Je foufi 
fre comme lui , quand je vois un cheval ma- 
quignonné. 



• Singulier ef :roc. 

J’AI oui parler d’un efcroc qui » je penle , 
n’a point eu fon égal : bien reçu & bien trai- 
té dans une maifon demi-opulente , il y avoit 
fon logement & fa table ; il s’avifa d’y intro- 
duire un étranger , & de fe faire payer une 
penfion ; cela étoit fort ; comment s’y prit-il ? 
{le voici J en lui fàifant accroire qu’il entroit 
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pour moitié dans la dépenfe. Après ce début , il 
préfente l’étranger & le reçoit chez autrui com- 
me dans fa propre maifon. 

Les bonnes maniérés que !e maître avoit pour 
celui qu’il hébergeoit amicalement & gratuite-, 
ment , rejailliflènt lur le nouveau venu ; celui- 
ci paie fidellement fon quartier , & l’autre le 
comble de politeflè comme l’ami de fon ami. 
Le payant prend peu à peu les petites libertés 
qu’un paiement aflidu autorife ; il donne fon 
avis fur les plats , blâme ou loue le cuifinier ; 
le m2Îrre de la maifon , qui le trouvoit d’ail- 
leurs fort aimable , lui fit un jour quelque re- 
préfentation , mais fous le voile de la politef- 
ïe : qu’on juge quel fut fon étonnement lors- 
qu'il apprit que le nouveau venu payoit tous 
les trois mois , & d'avance , une table que l’hé- 
bergétenoit de fa complaifimce ! Remettez vo- 
tre argent dans votre poche , lui dit-il , vous 
êtes chez moi ; vous n’avez ni à me payer, ni 
à blâmer mon cuifinier , mais il fera de fon 
mieux pour que vous foyez content. 

Quelle préfence d’efprit ne fallut-il pas à 
cet efcroc , que je ne veux pas nommer , pour 
fe maintenir pendant près d'une année entre 
deux hommes ,qui ne dévoient pas s’entendre , 
& pour faire payer à l’un le dîner qu’il recevoir 
de l’hôte gratis ! 



Cuijine. 

L A cuifine moderne eft préférable à l’an- 
cienne pour la fanté comme pour le goût : un 
bon cuifinier nous fait vivre plus long-temps , 
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car il donne de l’onction aux mets, & H em- 
pêche qu'ils ne deviennent corrofifs. La nature 
nous préfente les alimens tout brutes , le cui- 
finier les corrige & les perfectionne. La cuili- 
ne n’eft donc plus un art meurtrier , quand 
elle eft maniée par un bon artifte \on ne fe creu - 
fe point de tombeau avec les dents , comme le 
dit le groflier Regnard ; quand on eft doué d'une 
fenfualiré délicate , alors on n’eft point gour- 
mand ; la fobriété accompagne toujours les fi- 
neiïès du goût. 

Oui , quand j’aurois toute la théorie de 
Mtjfcllicr ( i ) , je veux la mettre en vers tech- 
niques ; il y en aura cent tout au plus. Tout 
éleve les apprendra par cœur. Excellent , fuc- 
culent catéchifme ! Non omnis moriar. 

L’appétit ne doit pas être irrité , mais fa- 
tisfait. Qui voudroit être un Pandarée , célé- 
bré mangeur , à qui Cérès accorda le don de 
dévorer impunément fans avoir jamais dïn- 
digeftion. 

Une étude aflidue du goût de (on maître , 
dont le paîaj^ doit devenir le lien , voilà ce qui 
honore un cùilinier. La délicatefle des mets 
ne peut que leur préparer une coélion louable; 
les parties groiïieres fcparées par felixation , 
ne fatiguent plus l’eftomac , & il doit s'en 
former un meilleur chile. 

Le vulgaire broute pour le befoin ; mais il 
ne mange pas pour le plaifir : cet art s’eft per- 
feélionné avec le génie des peuples. La cuifine 
de Louis XIV étoit mauvaife ; il a raffèmblé 
autour de lui beaucoup de grands hommes ; 
il n’a point eu de fins cuiliniers. Il y a un 



(i) Fameux cuiünier. 
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rapport entre îe goût corporel & te goût fp?-» 
rituel. La finefle de ces deux fortes de goûts 
dépend d’un certain exercice , & l’on ne fau- 
roit prononcer fur la cuifine , fi l’on n’a pas 
fait conftarament bonne chere. 

Si l’on eft hérétique en Suiflè , c’eft fur- 
tout en cuifine ; vous avez beau donner des 
leçons admirables à un cuifinier & à une cuifi- 
niere-, vous ne pouvez lui faire abjurer feshé- 
réfies , fa routine fchifmatique , fes théories 
erronées. . 

On a fait des livres fur l’art de la cuifine : 
eh bien .! ils refièmblent à nos poétiques ; ils 
ne font pas un meilleur plat. Les progrès de la 
cuifine lont plus marqués chez ceux qui fui- 
vent leur inftinft ; & les cuifiniers qui excel- 
lent , ne diflertenr pas , mais goûtant la fauce 
du bout du doigt , approuvent ou condamnent; 

Ce font les bonnes tables de Paris qui ho- 
norent la profeffion de parafite , parce qu’il ne 
s’agit pas de manger , mais de jouir , & fur- 
tout de louer à propos. La fenlualité fe com- 
bine très-bien avec l'économie ; la bonne cui- 
fine dépend du foin , de l’attention ': un mau- 
vais cuifinier ruine tout le fruit d’un long tra* 
vail ; un bon fait jaillir tous les fucs& tous les 
fels de l’aliment : il vous les offre dans leur in- 
tégrité pure. 

Il y a des peuples qui ne fauront jamais 
manger; qui gâtent à plaifir leur viande & leur 1 
poiflon , & qui n’auront jamais le fentiment 
d’un palais délicat ; ils font faits pour brouter i 
eh ! qui le croiroit ? plufieurs Allemands font 
encore plus pervers que les Suiffes à cet égard. 

L’intérêt de la fanté commande une table dé- 
licate , parce que l’eûomac s’èn trouve mieux , 
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& qu on digéré mal ce qui elt ma! accommo- 
dé. Il n’y a point de mérite à dénaturer les dons 
de la nature , & à charger les mets de fel , de 
poivre, de girofle , de mufcade & autres épices * 
ingrédiens plus précieux que l’or, quand on les 
combine habilement , quand on lesdofe à pro- 
pos mais vrai poifon , quand on les prodigue. 

La table de Lucullus ne l’empéchoit pas d'être 
le plus honnête homme & le plus accompli qu’il 
y eût à Rome , fi l’on en excepte Brutus. Non 
pas que j’approuve les excès auxquels (è livrèrent 
les Romains ; ils étoient aufli blâmables par leur 
prodigalité que les Spartiates avec leur fauce noi- 
re ; mais j’approuve les ragoûts d’Apicius ; ils 
furent long-tems à la mode , & il s’étoit formé 
une fefle de cuifiniers Anciens , qui fubfiftoit 
encore à Rome du tems de Tertullien. Je ne 
veux point une efpece d’école de gourmandife , 
mais une tradition heureufe qui n’enleve point 
aux mets leur faveur particulière. 

Je prolcris donc toute notre artillerie de 
gueule , qui , grâce au bon fens , tombe de jour 
en jour. L’art de la cuifine & la bonne chere 
ont confifté long-temps en France dans une 
profufion mal-entendue ; mais on y retranche 
aujourd’hui pour ajoufST à la délicateflë. L’in- 
térêt de la fanté n’eft plus féparé du bon goût , 
qui a proferit ces jus ardens & tous ces ragoûts 
cauftiques de l’ancienne cuifine : celle qui ré- 
gné à préfent avec un travail plus fin , mais au 
fond plus fimple , refpeéte ces fels volatils dont 
chaque fubftanceeft douée. 

Nous fommes fans doute fupérieurs aux Ro- 
mains qui eurent des goûts bizarres. La chair 
danon & celle de chien furent fucceflivement 
à la mode ; ils engraifibient les efeargots ; ils 
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tnangeoient des paons : j’ai beau lire Pétrone ; 
la table des anciens ne me tente pas. Les cuifi- 
niersde nos princes en favent plus que ceux des 
Grecs & des Romains. Il y a cependant des 
particuliers qui l’emportent encore fur eux , 
parce qu’ils ont un goût finement exercé 6c 
fufceptible de faifir toutes les nuances des papil- 
les nervéufes. 

Un de ces gourmets voyant fon cuiGnier ma- 
lade ( il étoit , hélas ! à la campagne ) fit vingt- 
cinq lieues en pofte , alla trouver Bouvard , 
l’emmena ; & quand Ton cuifinier fut guéri , il 
embraflà le médecin en ma préfênce , & le paya 
largement. 

Les plaifirs de la table adoucirent les mœurs, 
& comme Céfar , je ne craindron pas les figu- 
res jouflues & rebondies , mais bien celles qui 
font hâves & maigres Néanmoins ce n’eft pas 
une raifon pour fe jetter dans le luxe, faire la 
dépenfê de deux ou trois mille carpes pour en 
avoir les langues , compofer un grand potage 
fait avec cette efpece de lait que donnent les 
œufs frais cuits dans leur coque , & un plat for- 
mé feulement de noix d’épaules de veau. Des 
friands de ce caraétere font auffi condamnables 
que ceux qui gâtent les dons de la nature , en les 
empâtant de leur mauvais goût. 

Et l’omelette royale , qui fe faifbit chez le 
Prince de Soubife pour le feu Roi , coûtoit plus 
de cinquante écus. Elle étoit de crêtes de coq , 
&c. Quelqu’un de ma connoifTance en a la com- 
pofition donnée par un témoin , & fuivant le- 
quel celle qu’il vit faire , & à laquelle il mit la 
main , coûta 157 liv. rofous. 

Les mets d’aujourd’hui ont donc une légére- 
reté , une finefie , un baume particulier : on a 

trouvé 
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trouvé le fecret de manger plus , de manger 
mieux , & de digérer plus rapidement. Le cui- 
finier eft un chimifte qui opéré des métamor- 
phofes ; il change , il corrige la Nature , il 
adoucit les chofes les plus piquantes , Sc rend pi- 
quantes les plus douces } il rend mangeable des 
chofes dont on ne s’étoit jamais avifé ; tout 
prend une faveur différente entre les mains ; il 
développe en l’homme une foule de fenfations 
nouvelles. Il interrogera toutes les houpes ner- 
veufës , & toutes les merveilles cachées d’un goût 
profond paroîrront par l’adreflèdes cuifiniers. 

La nouvelle cuifine eft avanrageufe pour la 
famé , pour la durée de la vie , pour l'égalité 
de l’humeur .fuite de l’égalité du tempérament. 
Il eft certain q e nous lommes mieux portans 
& mieux nourris que ne l’étoient nos peres. 

La table de Mefdames , tantes du Roi , paflè 
pour la plus délicate de celles de la cour, rela- 
tivement à /art fuperfin de la cuifi ae. 

Palais novice , que je te plains ! Si tu favois 
combien il faut perfedionner un certain goût 
délicat que la nautre ne donne qu’à fes favoris: 
un goût qu’on ne fauroit fe créer , tu faurois 
que les meilleures chcles ne font rien avant que 
d’avoir paflé par la main d’un habi’é cuifinier I 
Non .non , tu n’as pas encore mangé, fi tu ne 
connois pas les miracles de la cuifint moderne , 
ainfi qu’un homme qui n’auroit entendu que de 
la mufîque Françoife , ne pourroit connaître 
ce que e’eû que mélodie. 
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Le Bénédicité. 

I L y along-tems qu’il n’eft plus en ufage que 
dans les couvens , monafteres & penfîons ; ail- 
leurs on n’y fonge plus ; les grâces conféquem--* 
ment font omifes. ' 

C’étoit une pratique courte & fainte , que 
celle qui , à l'afpeâ: d’une table fervie , faifoit 
remercier la providence des biens quelle nous 
a difpenfés. Il étoit fage de reconnoître la bon- 
té libérale du Créateur ; il étoit jufte de lui 
marquer fa reconnciflance. Cette coutume eft 
entièrement abolie. La table du Roi eft encore 
bénie par l’aumônier. On pourroit dire aux 
riches : faites bonne chère , mais fongez que 
d’autres ont à peine du pain : ufez de toutes les 
jouiflànces qui vous font accordées , mais fou- 
venez- vous que les autres ont aufli befoin de quel- 
ques jouiflànces. Mangez avec appétit , mais 
c’eft lur-tout en vous nourriflânt des fruits ac- 
cumulés autour de vous , que vous devez éle- 
ver votre ame vers Dieu , & fonger à la difet- 
te qui tourmente une partie de vos freres. Ne 
vous dérobez aucun des plaifirs légitimes , mais 
ne gafpillez pas les mets nourriciers , & que le 
fupperflu appartienne aux pauvres. Faites af- 
feoir à vos côtés la tempérance & la charité , 

& votre ame & votre corps s’en trouveront 
mieux. Ce repas fera exquis forfque vous pour- 
rez vous dire à vous-méme : qu’une portion au- 
ra foutenu la vie défaillante d’un voifln pauvre 
6c laborieux. 

Je lis dans les fermons du pere Bourdaloue le 
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paffage fuivant : « II eft lurprenant , dît-il , que 
i) ce loir à ces tables où tout abonde , où il y a 
h tant d’aflaifonnemenr , une fi grande variété 
» de viandes , qu’on refufe impunément au fou- 
» verain Seigneur , de qui feul on tient tout 
»cela , à qui feul on en eft redevable »les jufr 
» tes hommages qui lui font dus * . 



Trophées. 

Xj E s architeéîes font des cblonnades fans pa- 
lais & couronnent les hôtels de nos princes de 
trophées languinaires & d’enfeignes romaines : 
on remarque à l’hàtei Bourbon le S. P. Q R. 
Rien de plus déplacé. Les fculpteurs mettent des 
valès de marbres- dans nos jardins , & ces vafes 
font toujours vuides. Dans les appartemens oû 
voir des urnes & des amphores qui ne contien- 
nent aucunes liqueurs. L'édifice immenfèmenc 
coûteux , & ridiculement étroit , élevé à Ste. 
Génevieve , humble fille qui gardoit les trou- 
peaux , n’offre nulle part la patronne qui fut 
bergere: on en a fait une déeffe ; on a oublié de 
repréfenter celle qui habitoit les champs avec 
la panetiere & fa houlette ; eh ! qui n’auroit pas 
voulu voir le coftume de fon fiècie , l’image de 
fa vie innocenre qui précéda fa vie célefte ! Ce 
contraire eût été tout-à-la-fois couchant & re- 
ligieux. 

bainte Genevieve ne fe doutoit pas qu’on lui 
éleveroit un jour un temple dans le plus beau 
centre de l’Europe, & dont le prix excédera 
2 6 millions. Que le culte catholique eft cher ! 

Cette nouvelle églife, pour ce qu-’elle cou- 

N a 




Digitized by Google 






( 19 * )’ 

tera , m’a paru fans grandeur , fans majefté , 
d’une ftrufture mefquine & pleine de minutieux 
ornemens ; elle n’a poiiit répondu à l’idée que 
je m’en étois formée : fon archite&e fut fans 
génie, malgré tous les éloges qui lui ont été 
prodigués. Quarante années de travaux , & tant 
de millions pour élever une chapelle! oh ! quel 
trifte emploi de tems & d’argent ! non , je ne 
verrai jamais ce monument fans foupirer. 



Infubordination. 

E LLEeft vifible dans le peuple depuis quel- 
ques années , & fur-tout dans les métiers. Les 
apprentis & les garçons veulent fe montrer in- 
dépendans ; ils manquent de refpecl au maître, 
ils font des corporations : ce mépris des règles 
anciennes , eft contre l’ordre. Pourquoi un vaif- 
feau cingle- t-il à pleines voiles ? c’eft qu’il y a 
une chaîne non interrompue d’obéiflànce. & 
de commandement. Les métiers qui ont befoin 
du concours de plufieurs mains , doivent fe rap- 
procher de la fubordination qui régné dans un 
vailfeau, & l’on peut réprimer l’inloience route 
neuve des travailleurs fubaiternes , fans oflenfer 
leur liberré individuelle. 

Jadis, lorfque j’entrois dans une imprimerie, 
les garçons ôtoient leur chapeau. Aujourd’hui ils 
fe contentent de vous regarder , ricanent ; & 
à peine êtes-vous fur le ieuil , que vous les en- 
teitdez parler de vous d’une maniéré plus lefte- 
que.fi vous étiez leur camarade. 

Tous les imprimeurs vous diront que les ou- 
vriers leur font la loi , qu’ils s’invitent l’un l’autre 
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à rompra tout frein d’obéiflànce : les ouvriers 
transforment l’imprimerie en une vraie tabagie ; 
ils reculent à leur gré l’apparition d’un ouvrage 
fait pour telle circonftance. 

Dans les métiers , vous n’entendez que les 
plaintes des maîtres qui fe trouvent abandonnés 
de leurs garçons , ligués pour faire une efpece 
de loi à ceux qui les payent. Propos infolens , 
lettres injurieufes, ils fe permettent tout. Des 
idées mal entendues ont défuni les anneaux né- 
ceflàires aux travaux & à la profpérité du com- 
merce; delà naît l’imperfeftion des ouvrages, 
parce que les ouvriers fe hâtent d’achever, & ne 
travaillent que pour finir la femaine. 

Au nouvel an , tous les garçons perruquiers 
plantent-là leurs maîtres, & changent de bou- 
tique. Il en eft de même dans plufieurs com- 
munautés ; quand les érrennes (ont reçues , le 
garçon s’en va ; il'eft indifférent à telle ou telle 
maifon ; il fe dit égal à fon maître , & il ne fe 
'trouve lié que par les gages. 

Et voilà comme en humiliant rrop la bour- 
geoifie,enlui enlevant fucceflivement fe s privi- 
lèges , en méprifanr trop cet ordre de citoyens qui 
vivifient la capitale , le peuple fecondaire a tout 
envahi , fait de mauvaife befogne dans tous les 
genres, & n’en exige pas moins un haut prix. 
La main-d’œuvre devient de jour en jour plus 
groffiere ; tout fe fait à la hâte & fe fait mal. 
Il y a plufieurs jours où les garçons ne travail- 
lent pas; plufieurs communautés ont des appren- 
tis vraiment indifcipünables. 

Eh! ne voit-on pas aujourd’hui les garçons 
perruquiers faire les beaux efprits en accom- 
modant les pratiques ? Comme ils attrapent quel- 
ques mors à la volée , les voilà qu’ils les répètent 
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fans en eonnoître le fens & l’étendue; ils devien* 
lient les dangereux précepteurs des apprentis: 
quand ceux-ci font coëffes, ils fe croient au ni- 
veau d«s bourgeois ; il en réfulte une révolte 
fecrete contre leurs maîtres, dont ils ê deviennent 
les cenfeurs , les ennemis. 

De nos jours le petit peuple eft forti de la 
fubordination , à un point que je puis prédire 
qu’avant peu on verra les plus mauvais effets de 
cet oubli de toute difcipline. On n’a point voulu 
voir que dans l’ordre politique & focial tout étoic 
dépendant , & que tout devoit s’engrener. La 
facilité trop grande d’avoir les maîtriles pour de 
l’argent a trop confondu le maître avec les 
garçons. 



Trouvaille. 

J £ cberchois depuis long-rerps un fot parfait, 
accompli, car je lavois par expérience que nous, 
nagions tous dans des milieux. L’homme de gé- 
nie étant extrêmement rare, & ne l'étant d’ail- 
leurs que dans le genre qu’il cultive, je cher- 
çhois fon oppofé , & je l’ai trouyé. Je puis 
affurer qu’il eft fot à un point étonnant & fin- 
guliérement intéreffanc pour un obfervateqr ; 
car on eft ftupéfàit d’entendre çe qui fort de f^ 
touche; il parle beaucoup, &. il ne manque 
jamais un trait de bêtife ou de ftupidité. Enfin 
c’eft un être curieux qui décompofe à chaque 
phrafe le bons fens & la raifon. Il eft bien au- 
deffous de l’ignorance tranquille & de la faruiçé 
indifcrete. il eft fot comme l’écarlatte eft 
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Qu’eft-ce que l’efprit > c‘ejl voir jufle , vite & 
loin. Cette définition eft d’une femme. On n’eft 
point fot quand on fait écouter. Les fots , dans 
la capitale, ne font pas fi communs qu’ailleurs ; 
à caufè du grand mouvement des efprits , & de 
la dire&ion fubite que leur donne une fcene 
variée & changeante. A Paris le fot s'érige en 
fat : voilà fon triomphe; & dès-lors une femme 
s’en empare, le promene, le préfente par-tout j 
j’ofe le dire , c’çft pour une femme une trou- 
vaille qu’un fot , lorfqu’elleen peut faire toute- 
fois un fat; alors elle eft enchantée; elle le tourne 
& l'affouplit. Non il n’y a rien au monde qu’aime 
tant une femme qu'un fot à maniérés & à jar- 
gon ; on fait de cela ce qu’on veut ; on le ca- 
che, on le mene ; il admire; on eft de niveau 
avec lui. Il répété tout ce qu’on lui a inf- 
piré. Jamais il ne s’égarera dans fes penfées , ja- 
mais il ne devinera rien de ce qui fe paffera au- 
tour de lui; les fots ont de!afanté,&ils ne s’en 
targuent pas. Quelle félicité pour une femme , 
que de bien commander à un fot , lorfqu’il eft 
un peu préfentable , & qu’ayant la figure hur 
maine , il parje à vuide fans s’en douter ! 

Un fot n'aime pas à être feul , parce qu’il 
s’ennuie bientôt delui-méme; il nepeutdoncfup- 
porter la folitude: voilà pourquoi il fe jette dans la 
fociété, & qu’il y eft prefque toujours à fonaife & 
latisfaitdelui-même. Comme il n’a pas les fenfa-^ 
tionsfines qui diftinguent l’homme d’efprit , il n’a 
point d’embarras, & pour lui tout eft p!aifir;ilne 
cherche qu’à être hors de lui. L'homme d’efprit 
n’eft jamais bien placé dans une fociéré un peu 
nombreufe ; il a affez d’étoffe pour fe fuffire à 
lui-même. Vous voyez qu’une femme à Paris , 
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comme ailleurs , doir préférer un for; ce qu’elle 
fait, &> faut- il le dire? elle n’a pas tort. 



Adulation. 

]L ouïs XIV ne favoit pas un mot de latin , 
& cependant la flatterie eflàya de perfuader à 
çe Monarque qu’il étoit bon humanifte. On a 
vu long- tems dans le collège des jéfuites de Lyorç 
le premier livre des Commentaires de Céfar , 
traduit par Louis le Grand, in-folio , avec figures. 
Çe livre n’étoit-il pas curieux ? 

On a vu au Louvre deux beaux globes que le 
jéfuite Coronelli fit pour Louis XIV : ils font 
d’une grandeur extraordinaire. Sur le globe ter- 
relire on lit ce diftique incroyable: 

Inclila Gallorum proh quanta potentia Regis ! 

En digito cali volvit & orbis a pus. 

Quelle flatterie plus ridicule que d’attribuer 
au bout du doigt de Sa Majeflé ce que le dernier 
des marmitons de la cuifine pouvoit faire tour 
aufli bien que le Roi ! 

Enfin, on a vu àVerfaîîles un cadran horifon- 
tal fur une grande table d’ardoife, parallèle royal 
des conquêtes de Louis le Grand. Vous ne devinez 
pas, leâeur, quel rapport pouvoit exifter entre 
un cadran folaire & des viÂoires; c’eft qu’on lui 
faifoit annoncer les conquêtes du Roi : dans une 
bordure qui environnoir le cadran , on avoir 
gravé au bout de chaque ligne horaire la prife 
de chaque ville. Sur VIII heures , par exemple , 
on lifoit , la prife de Dole , tel jour & telle année ; 
fur les autres Jiepres on voyoit de même Ij 
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prifè de quelques villes ou citadelles ; aînfi l’on 
ne pouvoit regarder l'ombre mobile fansfe rap- 
peller un exploit. 

Les théologiens pouffèrent la flatterie jufqu’à 
faire imprimer des thefes dont chaque pofitiori 
commencoit par Ludovicus Magnus. Quoique le 
Roi ne sût pas le latin , il comprenoir fort bien 
ce que fignifioient ces deux mots. 11 alliftoit en- 
fuite aux prologues des opéra de Quinauît , & 
l’on chantoit à les oreilles ; 

]1 eft digne de nos autels ; 

Son tonnerre infpire l’effroi 

Dans le tems même qu’il repofe. 

L’académie ayant propofé pour fujet du 
prix annuel cette quéftion : laquelle des vertus 
f/e Sa Mdjejlé mérite le plus notre admiration. 
Pour le coup cela parut rrop fort , & le Roi 
voulut que l’on choisir un autre fujet. Mais 
lorfqu’il eut pris Strasbourg, voici de quelle 
manière un académicien s'exprima dans fon dis- 
cours de réception : 

Louis a dit que Strasbourg fe faumttte , & Stras* 
bourg s’e/l fournis. Puiffance plus qu’humaine , 
& qui r.e peut être comparée qu’à celle qui en 
créant le monde a dit : que la lumière fait faite , 
£* la lumière fut faite. Je ne vous en impofe 
pas, leéteur. Voyez le Recueil des harangues 
aux réceptions à l’académie ; le harangueur que 
je cite, M. dAuçourt t y fut reçu le 19 no- 
vembre 168}. 

L’adulation eft aujourd’hui plus fine , j’en 
conviens , mais la louange eft l'accent érernel 
de l’académie ; elle fe loue elle-même à toute 
outrance, en fe repliant fous toutes fes faces , 
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quand fa politique n’a rien à louer au-dehars. 
Eh bien ! quand il fe gliflsroit encore dans l'aca- 
démie quelque franc difeur de bonnes vérités, 
quelqu’anti-adulateur , y auroit-il grand mal à 
cela ? 



Bois flotté. 

( > o m b i e N cette capitable a déjà englouti 
de forêts immenfes ! Ce qui l’avoifine ne peut 
plus fournir à fa confommation. Sans le bois 
flotté, il n’y auroit de bois que pour les grofles 
maifons, qui le détruifent avec une diflipation 
effrayante. 

Mais ce bois flotté, on vous le livre boueux 
& humide ; il donne beaucoup de fumée , & 
prefque point de feu. Le bois eft fouvent mal 
propre dans la cheminée , incommode à porter 
& à arranger. L’économie , chez les bourgeois , 
.porte fur le bois; quand vous pafTez dans la falle 
à manger , on éteint le feu de l’appartement , 
.puis on le rallume quand on fort de table. Très- 
peu de maifons , où l'on foit chauffé largement 
On a multiplié les feux , mais ils font exigus , 
fi vous en exceptez les cuifines , où les marmi- 
tons le prodiguent pour défoler un peu leur 
maître. 

C’eft un travail déchirant à voir que celui qui 
fait fortir des rives bourbeufes de la Seine 
tout ce bois, qu’on arrache, qu’on fépare & 
qu’on porte à dos d’hommes dans les chantiers. 
Les travailleurs font nuds , plongés à demi-corps 
dans la rivière , leur front eft trempé de fueur. 
La pâleur de leur vifage annonce qu’ils ne réfif- 



Digitized by Google 



( * 0 } ) 

feront pas long-temps à ce labeur pénible. Leur 
corps eft tout défiguré par la vafe fangeufe qui 
fouille leurs membres & femble affaiblir leurs 
nerfs Que de fortes de vies miférables à côté de 
la nonchalance orguéilleule ! 

Ii faut préfentcment, année commune,/^? 
à huit cens mille voies de bois pour la confoni- 
rnation de la viile. Les travaux fe font l'été , & 
les travailleurs font brûlés des rayons du foleil 
pour préparer le chauffage de la rude faifon. Ils 
forment ces pyramides quarrées qui s'élèvent en 
hauteur au niveau des mailons , & qui raflurenc 
le citoyen fur la crainte d’une diferte. 

L’hiver de 1776 furpaflà en rigueur les hi- 
vers les plus froids ; un grand nombre de cor- 
neilles accoururent des campagnes & planèrent 
fur les toits. Le Courier de Paris, pour la Pi- 
cardie, fut gelé en route & le cheval l'apporta 
à l’auberge , mort dans fa carriole. Le gibier 
îortit des bois, tourmenté par la famine, & fui- 
yit les gardes , comme s’il eût été apprivoifé. 

Pendant ce temps de gelée, la Heine & les 
Princes de 1 * Maifon royale font des courfes en 
traîneau dans les rues & lur les boulevards. Ls 
cortège pafle ii rapidement , qu’on ne peut faifir 
tout au plus que la fil houe; te des auguffes per- 
fonnages. Le temps d’ouvrir la fenêtre les em- 
porte au loin & les fait perdre de vue. Ils font, 
pour ainfi dire, en même tems à Paris & à 
Verfailles. 

Il eft d’ufage dans cette faifon rigoureufe de 
dreffer des bûchers dans plufieurs endroits de 
la ville. Les pauvres, les mains tendues, font 
cercle. Là ils fe chauffent ; pui< ils emportent de 
Ja braife, & quelques bûches allumées. Maisc’efl: 
un faible fecours , tant pour la multitude des ind^- 
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gens, que parce qu’il faut defcendre en plein 
air pour jouir quelques minutes de ces feux 
qu’on n’alimente qu’une fois. La braife empor- 
tée devient funefte dans l’étroit & obfcur ré- 
duit où l’indigent la concentre & la couvre , 
comme pour en éternifer la chaleur; la vapeur 
qui n’a point d’ifîùe l’afphme ; c’eft en vain 
qu’il eft averti ; la douloureufè fenl'ation du froid 
lui fait embraflèr un foulagement mortel. Point 
d’hiver qui n’offre pîufieurs malheureux étouffés 
dans leur grenier. 

Vers le milieu d’oétobre, c’eft un tracas nou- 
veau dans tous les quartiers de la ville. Ce font 
des milliers de charrettes aux roues divergentes 
chargées de voies de bois , qui embarraffenc les 
rues , & qui pendant qu’on jette le bois, qu’on 
le fcie, qu’on le transporte , tiennent tous les 
paffans en danger detre écrafés , culbutés, ou 
d’avoir les jambes caftees. Les débardeurs affairés 
jettent brufquement & précipitamment les bû- 
ches du haut de la charrette. Le pavé en re- 
tentit ; ifs font lourds & aveugles , & ne cherchent 
qu’à décharger promptement leur bois , aux 
rifques des têtes paflànres. Le fcieur vient en- 
fuite , s’établit au milieu de la rue, fait jouer 
la fcie avec rapidité & jette le bois autour de 
lui , fans regarder perfonne. Il fèmble agir au 
milieu detres invulnérables. Précédez celui qui 
monte ce bois dans les efcaîiers , car fi vous le 
fuivez, vous rilquez de voir les bûches rouler 
fur vous , & vous arrêter bleffé fur le palier. 

Pourquoi ne pas faire fcier ce bois fur les 
chantiers ? Pourquoi donner lieu à un embarras 
perpétuel dans des rues déjà fi étroites & fi in- 
commodes ! C’eft un miracle fi votre tête ou 
vos jambes ne rencontrent pas une bûche qui 
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faute & rebondit, ou une autre qui roule trant 
verfalement Les paflàges font obftrués , & le 
pied , en voulant éviter la bûche ronde & glif- 
fànre, tombe fur le mordant de la fcie. 

Oh ! n’eft-il pas temps pour le parifien d’a- 
voir recours au charbon épuré , tant pour l’éco- 
nomie du chauffage que pour ne pas épuifer les 
forêts du Royaume ? C'eft un beau préfenc 
qu’une compagnie vient d’offrir à la capitale , 
& jamais entreprife utile n'eft venue plus à pro- 
pos. L’épurement du charbon entretient la fa- 
îubrité de l’air. Le foyer eft élevé fur uneefpèce 
de grille de fer, à barreaux à jour, qui forme 
un fourneau , & le feu là-defliis a l'air d’étre fur 
un autel. II dure très-Iong-temps fans aucun 
embarras ; il donne dans la chambre une bonne 
chaleur & point de fumée ; il eft impoflible à 
un enfant de tomber dedans. 

Oh ! c’eft un peuple barbare que celui qui 
préfère l’ufage des poêles aux cheminées : les 
poêles font mal-fains , trilles , lugubres , & ils 
couvrent l'Allemagne & la Suiffe. Il faut être 
ftupide pour fe chauffer ailleurs qu’à une che- 
minée. Si je ne vois pas la flamme, j’aime mieux 
geler que de me trouver auprès d’un poêle : 
c’eft ce qui m’a le plus révolté hors de la France, 
que cette coutume défagréable & mélancolique. 

Le luxe des chenets fi ufité à Paris , eft un 
luxe bête , irréfléchi , indigne d’un être pen- 
fant ; car mettre de la dorure & des figures 
fculptées auprès des tifons, ceft une diftraétion 
enfantine, une dépenfe criminelle, un attentat 
envers ceux qui n’ont pas de quoi fe chauffer. 
Je détefterois le deffin puérile de certains artiftes , 
quand ils n’auroient fait que de fe prêter à cette 
extravagance des riches : c’eft le meuble qui me 
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fait le plus de peine à rencontrer che2 feux, Si 
je détourne la tête avec douleur de ces chemi- 
nées faftueufes. Le chenet doré eft l'emblème 
des entrailles du maître; il ne mérite plus détre 
récréé par un élément bi nfaiteur, qui, dans fa 
beauté pure , efface & rejette les frivoles & 
fomptueux omemens; Vouloir parer la flamme! 
ô riche ftupide ! 

Il y a très peu de différence pour le prix en- 
tre le mauvais bois & le bon , entre le bois flotté 
qui a perdu fes Tels dans le long féjour des eaux , 
& celui qui eft neuf & propre à donner une cha- 
leur vive : ce feroit donc une économie que de 
n'acheter que du bois neuf ; or les trois quarts de 
la ville , hébétés par un calcul routinier , ne com i 
prennent point cela. 

La voie de bois flotté , qui avec le roulage & le 
fciagc revient à 24 liv. , n’offre qu’une petite 
quantité de combuftibles, n’eft au fond que la 
moitié de ce qu’on appelle par - tout ailleurs 
corde , ainlî que la bouteille n’eft que le parta- 
ge , en deux parts prefqu’égales , de ce qu’on 
appelle pinte. La voie de bois , après avoir paffé 
par tous les droits & par toutes les charges ( qui, 
femblables aux taches qui font fur les fruits, ne 
font que s’étendre ) difparoît en peu de tems 
dans une cheminée , fi l’on ne met une certaine 
induftrie dans le pofement & dans lédifice des 
bûches. A cet effet on vient d'en imaginer d'ar- 
tificielles , qui font creuiès & de terre cuite ; 
elles en impofent à l’œil , tant elles imitent le 
bois avec fon écorce ; on les mêle à celles qui 
tombent en cendres , 6 c vous avez un foyer cojju , 
où la moitié eft impoilure ; mais la repréienta- 
tion , chez le parilien , depuis lâcre jufquà /a 
table, fait la moitié de fon exiftence. Des oùcbes 
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artificielles , & qu on nomme économiques , vou9 
en rirez , étrangers ! mais à tort ; ces bûches une 
fois bien échauffées jetent de la chaleur. 



Embaumcmtns. 

]L ES Rois & les Princes du fang fe font em* 
baumer après leur mort ; ils veulent être de longs 
débiteurs de la Nature, & lui rendre le plus tard 
poffible les élémens quelle leur a prêtés pour 
compofer leur corps. Mais quoiqu’ils fàflènt, ils 
ne feront jamais embaumés aufli joliment que 
le fcarabée que l'on voit dans le fuccin , tel qu’il 
étoit jadis. Ah ! fi l’on avoit pu enfermer notre 
Henri IV dans une réfine jadis fluide ! on le ver- 
roit encore. Des infeétes n’ont rien perdu depuis 
des fiecles de leurs principes conffitutifs : ils nous 
offrent leur trompe , & leurs ailes brillantes , 
& nos Rois n'ont pas même la figure des mo- 
mies d’Egypte ; ils font enfermés dans le plomb 
où ils fe décompofent , tandis que leur mémoire 
appartient toyfe entière au burin inexorable & 
véridique de fhiftoire. 

Que j’aime à voir ces petits animaux , em- 
prilonnés dans l’ambre & coniervant leurs grâces 
naturelles ! ils ont été furpris peut-être dans le 
tems qu’ils travailloient à la reproduction de 
leur efpece ; ils ont encore de la vie dans leur 
cryftallin ; & monfeigneur le prince eft déjà par- 
tagé en trois ; lefcalpel l’a tailladé. lia donné fes 
entrailles à je ne fais quelles religieufes , & fon 
cœur aux grands Jéfuites. 

Mon fcarabée , bien confervé , m'offre l’em- 
bautnement fous une image riante , & me fait 



/ 
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plus de plaifir à confidérer que les tombeaux de 
Saint Denis. 

On n’a point embaumé Louis XV, félon l’u- 
fage confacré: la nature de la maladie , dont il 
mourut , s’y oppofa ; les officiers de fa cour dé- 
ferterent. On dit qu’on a perfectionné lesembau i 
memens, & que la chimie peut conferver les 
cadavres tout comme chez les Egyptiens. Mais 
comme cet art ne regarde point la roture, c’eft 
aux princes & aux grands à fe féliciter de cette 
découverte ; car c’eft encore quelque chofefans 
doute de pouvoir montrer une cfpece de vifage 
dans quinze à dix-huit cens années. Un prince 
peut le figurer dès à prêtent la raine & les dif- 
cours de ceux qui le regarderont alors , & la 
joie qu'il aura , lui , de voir une poftérité fi 
éloignée. 

Nul ne peut retenir ( quelle que fuit fa puif* 
fance ) la foible portion de matière qui le confti- 
tue. Il aura beau la défendre avec des aromates , 
il faut qu’il la rende pour le développement de 
nouveaux corps. 

Un favetier en Egypte étoit embaumé avec 
autant de loin que l’eft aujourd’hui un Monar- 
que. Cette dermere dépenfe de la # fouveraineté 
n’eft pas modique , & les obfeques , ces funérail- 
les pompeufes , ne font quelquefois acquittées 
qu’un demi-fiecle après le décès du prince. On 
empruntera, à la lettre , pour l’enterrement de 
tel Souverain : le crédit affiftera à Ion fuperbe 
maufolée , ainfi qu’il a préfdé pendant fa vie à 
fa table magnifique , à fes noces , aux fêtes qu’il 
a données. 

Voltaire mort ayant pris f pofte, pour aller 
fe faire enterrer où il pourroit , oa l’avoir em- 
baumé à la hâte , mais fort mal , quoiqu’il fût 
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le prince des poëres : on avoir extrait fa cervelle J 
elle fe voit aujourd’hui dans un bocal d’efpric-, 
de-vin, chez un apothicaire. Malgré la grande 
renommée de cette cervelle , il faudroit écrire 
au bas du bocal : cervelle de Voltaire ; car fi elle 
ailoit fe confondre, elle relTembleroit parfaite- 
ment à celle du premier imbécille. 




Salle de ta Sorbonne. 



o N la montra au fariieux Cafaubon ; on lui 
dit qu’on y avoit difputé pendant plufieurs fie- 
qles. Qu’y a-t-on conclu , demanda-t-il ? L'in- 
fcience & l’incuriofité qui fe promènent au mi- 
lieu de cette falle ; comme cela eft fort & plai- 
dant ! Qui peut calculer tout ce que les tnefes 
de Sorbonne ont occafionné dans les têtes hu- 
maine* i . .. 

Il eft difficile de concilier notre chronolo- 
gie avec celle des Egyptiens , des Chinois, des 
Parfis. La Sorbonne arrange tout cela ; elle a ré- 
ponfe à tout. - • 

Buffon amadoua la Sorbonne par une adroite 
réfraftatioh ; il eut peur de fes foudres , qui au- 
roient pu lui enlever fa place & fa fortune. 

Les l'Janféniftes auroient fort embarralTé la 
Sorbonne» le Clergé & la Cour , fi au lieu de vou- 
loir à toutes forces palier pour très-orthodoxes, 
ils avoient confenti de bonne grâce à fe dire ré- 
formateurs. 

C'eft dans cette falle que l’on taxe d’hétéro- 
doxie des milliers d’hommes qui n’en lavent rien 
& qu’on appelle héréfîarques ; des génies révérés 
à deux cens lieues delà. 

Tome XII Ç> 
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Tous ceux qui fe deftinent à la prétrilè fonlb 
obligés de paflèr par cette falle , afin de ne point 
tomber, même involontairement , dans Fhéré- 
ticité. L’orthodoxie y a fon trône , & des jdii- 
venceaux en rabat s’imbibent de la faine d'oétriné 
au milieu des argumens. 

Ils entrent par bandes noires & fortent de 
même : une grande place en eft couverte., & 
quelques-uns, plus zélés que les autres pour la 
théologie , continuent dans la rue leur argu - 
mentabor. 

. Ce qu’on .ne croiroit pas , & ce qui eft vrai 
cependant jC'eft qu’il y a beaucoup d'efprit, un 
efprit fin & fubtil , & des reflources incroyables 
d’imagination dans telle thefe inconnue , paffé la 
falle d’efcrime. 

’ Lo uis XIV confulta des théologiens au fujet 
de l’impôt. Ils lui dirent que toutes les proprié- 
tés lui appartenoient ; cela tranche toute diffi- 
culté. Les théologiens s’emparoient de l’ame , 
de la volonté humaine, & làiflbient les corps 
à la difcrétion du Monarque : c’étoit un partage. 

Les difputes théologiques ont donné lieu en 
France à un grand nombre de lettres de cachet ; 
les évêques en avoient en blanc pour pourfuivre 
le janfénifmc. 

On dit qu’un évéque étant à Paris & difànt fon 
bréviaire dans un jardin , le vent emporta une 
de ces lettres de cachet qui lui fervoit de marque. 
Le papier tomba chez un voifin qui n’étoit pas 
trop aimé de fa femme : celle-ci ramaflà l’or- 
dre , y mit le nom de fon mari , alla trouver 
un exempt de police , qui conduifit en prifon 
le pauvre homme ; il y refta long-tems fans avoir 
pu deviner que c’étoit yncoup de vent qui l’avoit 
mis à la baftille. < 
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Sages. 

\f OLTAIRE a déjà remarqué avant moi 
qu'il y avoit à Paris une couche de philosophes 
obfcurs , qui , vivant entr’eux pouf le plaifir de 
la libre communication des idées , jugeoient en 
filence lesévtnemens & les hommes, St le; jj- 
geoient ainfi que la poftérité les verra. Ils doivent 
ce coup-d’cei! jufte à l’habitude de comparer, 
à un tad fin , à l’art de démêler un ambitieux 
d’un homme d'état , à une parfaite impartialité. 
Iis ne s'arrêtent point aux mots , qui trompent, 
lùr-tout dans les matières politiques : le mot 
liberté ne leur en impofe même pas. 

• Il n’y à point de (ociété fans devoirs réci- 
proques entre les membres qui la compofent ; 
point de devoirs fans loix; point de loix fans dé- 
pôt; point de dépôt fans dépofitaires; point de 
dépôfitaires fans détenteurs de la liberté publi- 
que ; point de détenteurs (ans l’inviolabilité de 
leurs perfonnes. 

Eh ! où fera la voix du peuple ? qui arrêtera 
la force aveugle & brutale? qui contrebalancera 
les corps , qui, faits pour protéger l’érar, peuvent 
détruire l’état? Ces (âges (àvent qu'en politique 
les contre - forces font néceflàires , indifpen- 
fables. ■' - ■ ^ 

Ils aiment la patrie , & s’intérefîênt à là gloire; 
mais ils n’écrivent point * parce qu’ils veulent 
reâifier leurs propres idées , & qu'ils lavent, 
qu’on fait tourne! le meilleur plan contre la par- 
tie foible qu’ils voudroient défendre Ils fuivent 
les précepte de Pythagore, qui difoit à fes difei- 
ples : Se prene j point des fèves , c’eft-à-dire abjhncip* 
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vous des affaires publiques. Ils s’envelopperoienf 
dans une indifférence abfolue, fi feurs concitoyens 
ne leur étoient chers ; mais leurs fages connoil- 
fances font perdues pour les hommes en place , 
qui ont la fievre de leurs fituations , & pour le 
peuple , qui ne les entendroient pas: ils auroienc. 
contr’eux tous les partis. Ils ont néanmoins la 
confolation d’entendre au bout de quelques an- 
nées, lorfque les pallions font refroidies, que le 
Temps a prononcé comme eux. 

Jugeant des hommes par des réglés fines & 
particulières , le caradere des Souverains ne leur 
échappe pas : ils s’amufent à deffmer les figures 
royales qui doivent entrer dans le tableau de 
l’Europe > & le portrait en eft fi frappant * 
qu’elles pourroient elles- mêmes s’y reconnoître. 

Ces fàges aiment beaucoup à facrifier à la plai- 
fanterie , qui eft toujours la fuprême raiîbn , 
Iorfqu’dle eft jufte , fine & légère. 

Au milieu de tant d’erreurs morales que 
la corruption du cœur a didées , ils aiment 
à ramener les efprits vers les idées religieufes 
qui font vraies, parce quelles font grandes; in- 
deftrudibles , parce qu’elles ont appartenu à no- 
tre entendement augufte , parce que le contraire- 
eft folie : ils méprilent l’athée , parce qu’il eft 
méprifable. Un monde fans Dieu , un univers 
fans créateur, une vafte machine admirablement 
organifée fans confervateur , des plaifirs renaiffans 
fans bienfaiteur , des êtres fenfibles & penfans 
fans loix ; enfin une unité vifible dans un plan 
général, fans un être fuprême, voilà ce que l’ex- 
travagance proféré en d’autres termes. Eh ! que 
répondra-t-onàceluiquinefentpas qu’il a fallu 
une impuîfion initiale pour ébranler les fpheres 
çélçftes? que ce grand coup part d’une intelli- 
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gence illimitée , & que c’eft par ce premier ref- 
fort que les phénomènes moraux fe développe- 
ront à la fuite des phénomènes phyfiques ? •’ 

Il eft donc encore des fages qui ne troublent 
point la fcene du monde , & ils fe trouvent au 
k milieu d’une Babylone : là ils confervent le feu 
facré de la raifon , qui doit embrafer tôt ou tard 
quelques âmes patriotiques , tandis que le ver* 
tige , le délire emportent les petits ambitieux 
vers des grandeurs fugitives, qui font déjà & 
qui feront leur fupplice; car la honte s’y join- 
dra. Qu’eft-ce que tous ces mots qu’ils profèrent 
& qu’on ne peut ni expliquer ni traduire dans 
la langue des hommes ? 



Arcanes. 

L'hohme eft un être doué de curiofité , 
parce qu’il lui importe de favoir , & qu’il a be- 
foin d’apprendre. Il doit fedéveloper vers l’infi- 
ni ; il a donc la plus grande propenfion au mer- 
veilleux, & comme il porte en lui-même le plus 
vif attrait pour toute découverte , il va au-de- 
vant d’elles ; il aime mieux être trompé que de 
rejeter ce qui lui annonce quelque chofe de neuf. 
Prefque tous les faits de la Nature tourmentent 
ou défolent la curiofité humaine. C’eft la cu- 
riofité qui fait recourir l’homme aux arcanes ; 
il croît trouver la clef myftérieufe de tous les 
prodiges qui l’environnent : & comme fe cours 
ordinaire delà Nature eft muet & filencieux, 
l’homme fuppofeque la phyfique occulte lui ré- 
vélera plus de chofes que la phyfique natu- 
relle. 

Voilà ce qui a donné tant de cours au magné- 
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tifme : il fembloit interroger de plus près la par- 
tie intime de notre être ; & comme l’homme 
porte en lui même l’efpérance fondée d'une exil- 
tence immortel'e , un fyftéme qui faifoit tout 
dépendre des impreffions de l’aine , devoir plus 
flatter la multitude que ne le penle le groflïer raa- 
férialifme des phyficiens ordinaires. 

Ce que ]’ai vu.ceque j'ai entendu ne me permet 
pas de douter de la préfence du magnétifme ani- 
mal: il exifle; mais combien l’imagination n’a- 
t elle pa< exagéré Tes effets ? Toutes les partions 
particulières , tous les vices de l’amour-propre 
(k de l’orgueil font venus fe fondre pour dénatu- 
rer uhe fcience neuve , mais encore fi foibîe , 
qu’elle ne devoir être étudiée que dans le filence , 
avec la marche la pluscirconfpeâe & la défiance 
la plus falutaire. L’audace, U témérité, le char- 
latanifme , l’extravagance , ont parlé haut , tandis 
que la découverte n’aaroit pas dû fortird'un cer- 
cle choifi de quelques hommes privilégiés. 




Spiritualités. 

P OURQUQI la Théologie, la Philofophie 
l’Hiftoire font-elle mention de plufieurs appa- 
ritions d'elprits, de génies ou de démons ? La 
créance d’une partie de l 'antiquité était que cha- 
que homme avoit deux génies , l’un bon, qui l’in- 
vitoit à la vertu, l’autre mauvais , qui le follici- 
foit au mal. 

Une fecle nouvelle ajoute foi aux retours des 
efprits en çe monde. J’ai entendu plufieurs per- 
fonnes qui étoient réellement perfuadées qu’il 
exifloit des moyens pour les évoquer. Nous 
fommes çnyironnés d’un monde que nous n’ap- 
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percevons pas : autour de nous font des êtres 
dont nous n’avons point l’idée ; doués d'une na- 
ture intelleéluelle & fupérieure, ils nous voient: 



point de vuide dansi’univers ; voilà ce qu’afllirent 
les adeptes de cette fcience nouvelle. 

Ainfi le retour des âmes des morts , cru de 



toute antiquité , & dont notre philofophie fe 
moquoit, eft adopté aujourd’hui par des hom- 
mes qui ne font ni ignorans , ni fuperftitieux. 
Tous ces efprirs d’ailleurs , appellés dans l’écri- 
ture les princes de l'air , font toujours fous le 
bon plaifir du maître de la Nature. 

Ariftote dit que les efprits apparoiflent fou- 
vent aux hommes pour les néceflités des uns & 
des autres. 



Je ne fais que rapporter ici ce que (es parti- 
fans de l’exiftence des génies nous difent. 

Si l’on croit à l’immortalité de Famé , il faut 
admettre que cette multitude d’efprits peu- 
vent fe manifefter après la mort. Pat mi 
Cette foule de prodiges , dont tous les pays 
de la terre font remplis , fi un feul avoir 
eu lieu, l’incrédulité a tort. Je crois donc qu’il 
n’y auroit pas moins de témérité à nier qu’à fou- 
tenir la vérité des apparitions. Nous fommes 
dans un monde inconnu. 



Une des premières idées des hommes a tou- 
jours été de placer des êtres intermédiaires en- 
tre la Divinité & nous , parce que ce poids de 
grandeur & d’intelligence nous opprime , & 
nous avons peut-être befoin de la croyance des 
anges pour remonter plus facilement à l’idée 
d'un Dieu unique, feul moteur & confervateur 
de l’univers. Les Hébreux n’ont admis des anges 
que pour les opérations furnatùrelles , extraordi- 
naires de la Divinité. Ce fyftême confirme donc 
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|m culte fupréme rendu à un feul Dieu ; car le« 
Juifs n’ont jamais regardé les anges que comme 
de pures créatures, comme les envoyés du fou- 
verain Seigneur de toutes chofes , qu’ils ont adoré 
feul. Les noms mêmes qu’ils ont donnés aux an- 
ges le témoignent hautement: Gabriel , force de 
Dieu; Raphaël, guérifon de Dieu . 

Ces idées antiques , n’ont rien de déraifonna- 
ble ; & tandis que ^irréligion & l'impiété obfcur- 
ciflènt les efprits entièrement voués aux erreurs 
& aux futilités, d’autres s’éclairent, en apperce- 
vant la gradation des êtres créés , qui conduifent 
notre foible intelligence jufqu’au premier être , 
& fon nom eft dans l’écriture; il eft fublime; 
(go fum , qui fum. 

mu ■ ni ■ i w n i i fm n ru— i— n i m in 1 1 ■ n 1 1 ni 



Madame le Gros. 

F e M MB rare, à qui l’Académie françoife ad- 
jugea le prix de vertu pour avoir délivré un 
Criminel d’Etat , renfermé depuis trente-fept 
années. 

Elle rencontre au coin d'une borne un paquet 
de papier déjà froiflé & couvert de boue; elle le 
ramaflè , fe rend chez elle , le lit & voit qu’il 
étoit figné d’un prifonnier à Bicétre , dans un 
cachot à huit pieds fous terre , & au pain & à 
l’eau. 

Que ne fait pas une volonté forte ? Sans rang , 
fans confidération , madame le Gros entreprend 
fa liberté. Rien ne l’intimide, rien ne la rebute, 
elle efliiie des refus, elle perfifte , elle prie, fol- 
licite, elle joint la perfévérance à la pitié la plus* 
gftive ; elle lurmonte les moqueries , brave les 
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dangers qui pouvoient réfulter de fes importu- 
nités , & a la gloire de voir , au bout de trois 
années ,fafenfibilité& fon courage enfin récom- 
penfés par la délivrance du prifonnier. 

II eft devenu célébré par fa longue détention. . 
Il eut le courage & I’adrefTe de fe fauver une 
fois de la baftille , & deux fois du donjon de Vin- 
cenries, ce qui fort des réglés ordinaires de la 
probabilité. 

Ce prifonnier, nommé la Tude, étoit cou- 
pable ; il avoit tenté d’alarmer madame de Potn- 
padour fur un feint empoifonnement , croyant 
par-là fe rendre recommandable & avancer dans 
fa faveur: c’étoit un bien mauvais calcul ; mais 
il étoit jeune, & l’envie de s’avancer l’avoit aveu- 
glé d’une étrange maniéré. 

Faire une échelle de foixante pieds avec les 
chemifes , fauter cent foixante pieds , tout cela 
paroît impraticable. 

O amour de la liberté , toi que tout homme 
apporte en nailïant , & dont rien ne peut le 
dépouiller , de quels miracles n’es-tu pas capable ! 

M. de la Tude fut-il plus patient , plus cou- 
rageux que le baron de Trenck ? La chofe refte 
indécife , & nous n'entreprendrons pas nous- 
méme de la décider. 



Portrait. 

"CJ R A N i e , ou la comtefle de * * * , eft dans 
la fleur de la beauté: cinq Iuftres accomplis ont 
donné à fes charmes toutes leurs perfeélions. 
Si la fortune ne lui a rien laifTé à délirer , la Na- 
ture n’a pas été moins prodigue: elle eft belle k 
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régulièrement belle; beaux cheveux , beaux traits , 
belles formes : ce feroit pour l’artifte le modèle 
de Diane fortant du bain. Auffi perfonne ne 
fait autant de cas de fa beauté qu’elle-méme ; 
& nul objet n’eft plus agréable à fes yeux que 
fa figure , répétée fans cefle dans les glaces dont 
fon appartement eft rempli, 

Ce beau corps renferme uneamefière, froide , 
abfolue, & dont toutes les affections fe raflèmblent 
fur elle-même. Elle a l’efprit jufte & cultivé, 
des talens, un goût exquis pour tous les arts; 
mais il ne fe trouve en elle ni douceur , ni amé- 
nité, ni befoin d’aimer : elle ne connoit point 
la farisfaétion d’être chérie de ceux que Ton 
aime. En vivant en fociété avec fes égaux , on 
s’habitue à la complaifance , on cherche à pa- 
rohre aimable. La comteflè partant fa vie dans 
une retraite abfolue, eft difpenfée de tout foin : 
elleeft environnée de fes inférieurs; c’eft à eux 
de chercher à lui plaire. 

L’ambition feroit là paffton dominante, fi elle 
pouvoit la fatisfàire : être la maîtrefle d’un 
Prince, gouverner en fon nom , voir tout un 
royaume k fes pieds , feroit pour elle le paradis 
avec tous fes délices. Elle rêve donc inceflàm- 
ment grandeur , élévation ; c'eff fa chimère : 
elle voudroit la faire adopter aux autres. L’in- 
trigue & la politique ne l’embarrafleroient point ; 
elle poflede le talent de démêler d’un coup- 
d’œi! les gens qui l’approchent, & de ne dire 
que ce qu’elle veut. Enfin elle feroit tout-à-la- 
fois homme d'Etat & jolie femme. 

Le pouvoir, fuivant elle, devroit être le par- 
tage de la beauté. La fienne l’occupe conftam- 
ment, & fa parure eft une étude particulière. 
Sa mife eft très -recherchée : au fpeétacle elle 
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attire tous les regards, quoiqu'elle fe cache avec 
un peu trop d’affeétation; & dans le grand nombre 
de femmes , il n’en eft pas une dont l’enfemble 
foit femblable au fien. 

Eft- elle heureufe , demandera t on d’après 
ce portrait ? Non; ce vuide du cœur eft incom- 
patible avec la félicité. L’ennui s'eft giifle dans 
lame de la comrefte; il altéré fon humeur; il 
efface les grâces de fon vifage & leclat de fon 
teint ; il dénature les objets rians qui l’envi- 
ronnent. Ce qui lui plaifoit hier lui eft inft- 
pide aujourd’hui. Sa volonté commande ; on 
obéit , & c’eft pour contenter un caprice , qui eft 
bientôt remplacé par d'autres. 

Ne pouvant jouir de ce qu’elle convoite , elfe 
en adopte le fimulacre ; elle veut qu’on la croie 
dans la plus haute faveur , & même dans les 
intrigues de la Cour. Son genre de vie eft donc 
de fuir tous les regards & de parorre fe confa- 
crer uniquement pour un feul objet; elle n’eft 
pas fâchée qu’on le nomme , quoique fon or- 
gueil dût en fouffrir , & voilà le fonge bizarre 
dont elle amufe conftamment fon imagination 
ambitieufe & froide. 

Vainement lit- elle l’hiftoire d 'Agnès Sorti , 
de la Vallitre , Fontangc , la marquife de Prie , 
la marquife de Pompadour , elle ne fera point 
ce qu’elle voudroir être. 

C’eft par la pareffe , dit la Bruycre , que l’en- 
nui eft entré dans le monde ; & voilà pourquoi 
tant de belles dames , à commencer par la mienne, 
malgré les lpeétacles, le jeu, la table, les vifites 
& la converlarion , fe meurent d'ennui. Elles ne 
font ren & ne faventrien faire; elles n’ont au- 
cun travail ni de corps ni d’efprit. Elles veulent 
rafiner leurs plaifirs ; elles n’ont plus que des 
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goûts bîafés, & le retour monotone des mêmes 
divertiffemens eft un cercle où elles ne peuvent 
refier , & d où elles ne peuvent (ortir. 

Quand madame de Maintenon s’écrioit : je 
ne peux plus tenir à la vie que je mene , je 
voudrois être morte ; comme le néant des gran- 
deurs humaines paroît dans tout fon jour ! & 
comme il eft confiant que, fans une occupation 
chere & fuivie, les jours font toujours longs » 
& les plaifirs toujours vains ! 

Je n’ai prefque pas connu l’ennui depuis que 
je me fuis mis à compofer des livres. Si j’en ai 
cauféà mes Leéleurs, qu’ils me le pardonnent, 
car moi je me fuis fort amufé. L’homme n’exifte 
que par la penfée , & la bonne providence m’a 
accordé cette arme viâorieufe contre le plus 
cruel ennemi de l’efpèce humaine. 



Fin du Tome douiième. 
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